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La Sem aine
Avec le p résen t num éro, la  Revue catholique des idées et des faits 

term ine sa dixièm e année! D ix  années d ’ap o sto la t in te lle c tu e l, 
d ix  années p en d an t lesquelles nous nous som m es efforcé de rem plir, 
le moins m al possible, la m ission que nous confia celui sous les 
auspices duquel la  Revue fu t fondée.

Convaincu que dans l ’œ uvre de reconstruction  d ’après-guerre, 
le rôle des idées sera it prim ordial, e t que les catholiques devraient, 
plus que jam ais, envisager e t  juger les événem ents à la lum ière 
de la doctrine  catholique, le card inal M ercier nous chargea de créer 
cet hebdom adaire d ’idées qui dev in t rap idem ent la  revue belge 
d ’in té rê t général la. p lus répandue.

N otre  b u t : donner une n o u rritu re  catho lique à l ’élite  in te llec­
tue lle  du p avs; con tribuer à rendre l ’intelligence catholique belge 
p lus consciente d ’elle-même —  plus catho lique e t plus belge; 
exposer to u te s  les questions —  religieuses, po litiques, sociales, 
litté ra ires , scientifiques, a rtis tiques  —  en p ro je ta n t su r elles l ’é te r­
nelle lum ière de nos principes relig ieux; renseigner su r to u t ce qui 
se passe d ’im p o rtan t dans l ’Eglise, pou r faire p a rtic ip e r davan tage 
les catholiques belges à la  vie du  corps don t l ’E glise de Belgique 
est un  m em bre, afin q u ’ils soient plus heureux  e t plus fiers d ’ê tre 
ce q u ’ils son t : les frères du  C hrist e t les fils dévoués e t soum is de 
la sain te  Eglise catholique, aposto lique e t rom aine.

Q uand, après d ix  années consacrées à  poursu iv re  ce b u t p rim or­
dial, nous nous dem andons en to u te  h um ilité  e t en to u te  sincérité  
si nous n 'avons pas é té  tro p  inférieur à  la tâch e, nous ne pouvons 
que rem ercier D ieu d ’avoir daigné bén ir aussi abondam m ent nos 
efforts. N otre  chiffre d ’abonnés n 'a  cessé de cro ître, e t nous ayons 
to u tes  les raisons de croire que no tre  influence n ’a cessé de 
grandir.

Deo grattas \ ..
*

Si le prem ier b u t de la Revue catholique des idées et des faits e s t là : 
rappeler, à propos de to u t, l ’essentie l qui u n it,  am ener les catho­
liques, tous les catholiques à sentire cum ecclesia, à penser catho li­
quem ent, elle e s t loin de se désin téresser des questions libres, 
celles sur lesquelles il e s t perm is aux  fils d ’une m êm e ^Mère de 
penser différem m ent. Mais ces questions libres, pour n  ê tre  pas 
liées nécessairem ent à des vérités  dogm atiques ou m orales, ne sont 
pas synonym es cependant de questions sans so lutions certaines. 
T outefois, les convictions ra tionnelles q u ’elles au to risen t peuven t 
ê tre  con trad icto ires sans ju s tifie r jam ais des oppositions te lles 
q u ’elles nu isen t à la nécessaire union sur l ’essentiel.

** * *
Nous ne voulons pas seulem ent, à la Revue catholique, ê tre  aussi 

to ta lem en t catholique que possible, nous som m es Belge aussi e t 
de to u te  no tre  âme. Nous aim ons la P a trie , toute la  P a tr ie , la 
F landre com m e la W allonie, q u ’une m échante  querelle ten d  à 
opposer l ’une à l ’au tre. D ans une lu tte  qui m e t en péril no tre  u n ité  
na tionale  e t qui com prom et les in té rê ts  religieux, nous avons fa it 
ce que nous avons pu  pour apaiser e t concilier en rap p e lan t les 
principes, en d issipan t les m alentendus e t en co m b a ttan t to u t 
extrém ism e et to u t séparatism e. Nous nous som m es app liqué  à 
dénoncer e t à com battre  les ravages causés pa r les passions raciques, 
lingu istiques e t cu lture lles. C ette tâch e  na tiona le , m ais a n ti­
n a tiona liste  — c ’est la Revue catholique qui, to u t au  débu t de son 
existence, parla, la prem ière, du nationalism e comme de la prochaine 
hérésie condam née... cette  tâche  nationale  nous continuerons à la

rem plir, convaincu que la question  flam ande es t d ’im portance 
cap ita le  pou r l ’avenir de l ’Eglise e t de la  P a trie .

Les Belges son t m alheureusem ent plus divisés encore su r les 
problèm es essentiels de la destinée des indiv idus e t des peuples 
q u ’ils ne le son t sur le problèm e linguistique e t cu lturel, encore que 
l ’âp re té  p résen te  de la  lu tte  racique puisse faire illusion e t  sem bler 
m e ttre  à l ’arrière-p lan  la  g rande opposition contem poraine, celle 
que l ’on trouve  au  fond de to u te s  nos disputes poLtiques e t sociales : 
pour ou contre  le C hrist e t  sa v é ritab le  Eglise.

B eaucoup de com patrio tes so n t indifférents à nos croyances 
q uan d  ils  n ’y  so n t pas résolum ent hostiles.

P ou r v iv re  en p a ix  dans une  P a tr ie  don t tous les en fan ts  on t 
des in té rê ts  com m uns, il fau t, non pas que catholiques ou non- 
catholiques ab d iquen t quoi que ce so it de leurs idées, m ais être soi, 
se respec ter les uns les au tres, s ’en tendre  pou r rendre  la  m aison 
com m une hab itab le  e t  mêm e confortable. Des tém oignages ém i­
nen ts  v eu len t b ien  nous assurer que la  Revue catholique n  a pas 
peu con tribué, depuis sa fondation , à faire ad m ettre  plus a isém ent 
p a r tous, le po in t de vue  catholique. Nous en rendons g râ :e  à D ieu, 
e t de to u t  n o tre  cœ ur !

Soyons donc résolum ent e t  tou jou rs  nous mêmes ! O n nous res­
pectera  po u r n o tre  franch ise  e t  no tre  loyau té . Eaisons admettre 
que nous som m es catholiques, comme nous adm ettons que d ’au tres  
ne le so ient pas, q u itte  à le déplorer de to u t no tre  cœur.

Si nous n ’avons aucun respect pour l ’e rreur, nous aim ons e t nous 
respectons tous ceux que la Providence nous a donnés pou r com pa­
trio tes  e t c’e s t p eu t-ê tre  chez nous, les catholiques les plus entiers, 
que l ’on tro u v era  le plus de tolérance...

C atholique av an t to u t, catholique en to u t, conception catholique 
du  m onde, éclairage catho lique des événem ents, « c lim at » c atho ­
lique po u r donner à l ’in telligence catholique une connaissance 
to u jo u rs  plus é tendue e t  p lus profonde du  don de D ieu  e t une 
reconnaissance tou jou rs  p lus v ive envers Celui qui nous donna ce 
que t a n t  d ’au tre s  cherchent encore, voilà donc to u t le program m e 
de la  Revue catholique des idées et des faits. ^

Le catholicism e a fa it  l ’O ccident. C’est à lui que la B elgique do it 
d ’ê tre  ce q u ’elle est. Ce catholicism e n ’est pas q u ’une force m orale 
trad itionne lle  ou un  sp iritualism e tran scen d an t. I l e s t la V érité. 
C ette  V érité, nous voulons la  servir, la  défendre, la prom ouvoir 
dans la  faible m esure de nos m odestes m oyens.

D aigne N otre-Seigneur Jésus-C hrist con tinuer â  bén ir no tre  
bonne volonté  e t faire p rospérer tou jou rs  davan tage  une œ uvre 
d ’aposto la t in te llec tuel en treprise  un iquem ent pou r q u ’i l  so it 
m ieux connu e t m ieux aim é dans une Belgique plus unie e t plus 
belle... *

E t  que nos l e c t e u r s  v eu illen t b ien  nous pardonner d ’avoir parlé 
un  peu longuem ent de nous-m êm e au jourd  hui e t d avo ir rappele 
le b u t de no tre  aposto la t e t le sens de no tre  effort. D ix  annees 
d ’existence au to risa ien t ce regard  en arrière e t cet exam en de
conscience. , ,  ,

A tous nos collaborateurs, à nos ficè 'es  abonnes, a tous nos am is, 
un  cordial e t reconnaissan t m erci! E t  q u ’ils veu illen t bien, le 
25 m ars prochain, offrir à  N otre-Seigneur, p a r l ’en trem ise  de la 
Sain te  Vierge, une fervente  prière pour que nous ne cessions de 
m ieux répondre à ce que l ’Eglise e t la P a trie  a tte n d en t de nous...



L’âme du romantisme
Les m o ts  années 1830  e t romantisme  se tro u v e n t o rd ina irem ent 

accouples, iene tre s  gem inées q u i ouvren t, l ’une su r des révo­
lu tions po litiques dans la  rue, en France, en Belgique en Pologne
1 a u tre  sur une révo lu tion  poé tique  dans les " a i r s ’ou dans° le= 
nuages, u n  peu  p a rto u t. A ussi a-t-on , en B elgique to u t au moins 
célébré le cen tena ire  du  R om antism e en 1926, com m e qu i d ira it 
a  la veille  de 1830 e t à unique fin, sem ble-t-il. de désencom brer
I annee d u  C entenaire.

J e  ne vois pas tro p  pourquoi. C’est en 1822 que S tendhal a 
lance le p rem ier m anifeste  de 1 école, sa b rochure  Racine et Shakes­
peare ' en 1824-25 que s ’est constitué  le p rem ier cénacle au to u r de 
Charles Z\odier; en 1S27 que V ictor H ugo, qui fla ira it le ven t 
aepuis quelque tem ps, a pub lié  la  iam euse  p réface de Cromisell 
Tellem ent que l ’année 1826 est précisém ent une de celles où le 
rom antism e n  est pas né e t q u ’en  1830 il cfia it déjà trè s  fo rt à 
tra v e rs  les creneaux de ses p rem ières dents.

J e  soupçonne le rom antism e d ’ê tre  né  d ’A dam  e t d ’E ve, peu t- 
ê tre  en m êm e tem ps q u ’eux : m ais les docum ents m e m anquen t e t
* n en rie n - Les paysages d 'E d e n  é ta ien t p lu tô t rom an­
tiques. si j v 1 êve bien, avec leur p itto resq u e  n a tif  e t encore inaltéré , 
san? com pter qu  on y fila it le p a rfa it am our dans u n  décor d 'a n i­
m aux. tous tendres e t tous sensibles, qui gam badaien t, cependan t 
qu  u n e  sym phonie d ’oiseaux c h a n ta it sous l ’œ il de serpen ts  qui 
conspiraient dans des espaliers dérobés.

Passons le déluge. R om an tique  parfo is  p eu t-ê tre  la  Bible, chère 
a H ugo , m ais plus ro m an tiq u e  apparem m en t l ’art confus de nos 
vieux romanciers : rom an tiques certes V illon e t G ringoire; rom an- 
tiq u e  Pascal : ro m an tiq u e  non pas C ervantès m ais D on Q u icho tte  ; 
rom antique, un  peu, le Cid  de Corneille; rom anesques au  m oins 
e t te in tees de rom antism e les précieuses, auxquelles R ostand  
ta isa it encore après tro is  siècles un  do ig t de cour; rom an tique  
(au gre au  m oins des rom antiques) le  g rand  A lighieri. Mais le 
dieu e t 1 idole du  rom antism e, c ’est Shakespeare  e t plus ta rd  
\  ic to r Hugo.

s i  nous négligeons tous ces filons ou aggrégats de rom antism e 
( ^ t r a v e r s e n t  ou farcissent les diverses couches géologiques de la  
e n  Lüsation. po u r nous te n ir  au  rom antism e litté ra ire  français, 
te l qu  il eu t sa g rande  vogue v e rs  1830, nous devons v  voir un 
p ro d u it du  X V II Ie siècle. '

Com paré au  p récéden t, le X \  I I I e siècle p résen te  en F rance 
quelques différences no tab les q u an t à l ’esp rit e t aux  m œ urs 
P a r  exem ple :

a) Il lo m p t avec la  trad itio n , il v e u t rom pre avec elle, il la 
m éprisé, p o u r -s’engouer de progrès ;

b) E n  philosophie, il s ’éprend  du sensualism e de Locke. T ou t 
na tu re llem en t, il se to u rn e  vers  les sciences positives, vers l'é tu d e  
ue la n a tu re  e t m êm e vers l ’é rud ition  h is to rique;

c) Les sphères d irigeantes (nous les prenons en bloc), de plus en 
plus bourgeoises d ailleurs, se dé to u rn en t de la  rehgion cathohque, 
pour y  su b stitu er un vague christian ism e e t un  plus vague déisme! 
parfo is mêm e 1 athéism e. L ’abandon  d 'u n e  relig ion  positive  e t 
dogmatique,^ com m e de to u te  m étaphysique  spéculative , amena 
la p reponderance des p réoccupations pragm atiques, d ’ordre 
e ttnque, po litique  e t m êm e social.

• ‘r  - T ‘)utefois les m ots nature e t  sensibilité  é ta n t devenus leit- 
m otit de to u t ce qm  clam e ou qui chan te  l ’ém ancipation  de la 
passion sous le couvert du  d ro it e t m êm e du devoir, l ’idéal de la 
conduite déchu t sous zéro; 1’étiage c lassique de la  p ire  corrup tion  
e t Louis x y ^ 66 ^  m œ urs se tro u v e  aux  t ra its  m arqués R égence

t ■ E n  dépit des conflits po litiques e t m ilitaires, m onte  e t écum e 
une g rand issan te  vogue ou vague  d ’anglom anie; e t —  plus géné­
ralem ent —  une ten d an ce  à regarder avec sy m path ie  vers  1 e tran -

1&'  de la France, to u t en lui en ferm ant la porte
Mais 1 a n  e n tre  aussi b ien p a r les fenêtres que p a r les p o rte s ' 
sm on m ieux, m  1 on ecarte  Voltaire, polvgraphe de -én ie  plaaue 
sensible de g rand  rayon, acrobate  de l ’im piété, mais qui m anque

orig inalité  les grands chefs de l ’orchestre  inte llectuel sont des 
é trangers  : Locke, R ousseau, X ew ton, W olft, Puffendorf , Xous ! 
ne  nom m ons pas K a n t parce  q u ’ü  fu t une bom be à re ta rdem en t t  
_ a a n t  a  M ontesquieu, ses sym pathies, universelles en principe' 
son t de ta i t  exotiques e t anglaises. I

Q ue le X V in e  siècle a it Pu, en France, se personnifier e n ’ 
deux personnages aussi d ifférents e t aussi an tagonistes que 
Rousseau, apoLre  de la n a tu re  e t de la sensibilité, e t Voltaire 
p ro tagon iste  de 1 im piété sous le nom  de raison e t de Dhilosophie •
1 un  rom an tique  e t 1 a u tre  classique, cela tie n t à ce que, dans une ! 
to rn ad e  d idees, chacun (quand il n ’est pas lui-m ém e p a r son tem pé­
ram en t a 1 origine de certa ins tourbillons) s’arrange naturellem ent 
e t presque sans le  savoir pou r n  ê tre  saisi e t frappé  que p a r le 
tou rb illon  d idees qm  s accom m ode le m ieux à son cas e t à *on 
tem p eram en t personnels.

Dès lors aussi, ü  n 'e s t pas é trange que le X V IIIe siècle a it pu 
p rodu ire  successivem ent p a r R ousseau, p a r V oltaire e t p a r tous 
les au tre s  acteu rs  ou fac teu rs  deux phénom ènes, si d ifférents à j 
p rem ière vue m ais à  p rem ière vue  seulem ent ) que la  R évolution  ! 
française sur la  scène po litique  e t plus ta rd  le rom antism e -w  
la scene litté ra ire .

R ien  d é trange  enfin  à ce que des événem ents ou concrétions 
d  evenem ents, qu  on appelle R évolution  e t R om antism e, puissent 
se reclam er tous deux du  m êm e Rousseau. De to u t ce q u ’a écrit ! 
Jean -Jacq u es , certa ins ingréd ien ts  d 'o rd re  philosophique e t m oral, : 
com binés avec des appo rts  non  rousselHens, (voltairiens pa r ' 
exem ple) p o u rro n t am ener la  R évolu tion  en 1789, m ais d ’au tres 
ingrédients, d ’o rdre  sen tim enta l, a rtis tiq u e  ou p svcho lo^que. 
p o u rro n t —  plus ta rd  seulem ent, ap rès la  T e rreu r e t après les j 
guerres de 1 E m pire  dé te in ts  d ailleurs p a r ces grands événem ents j 
cl mêlés, c e tte  fois encore, à  des ap p o rts  non rousselliens e t nou- j 
veaux , p rodu ire  vers  1S15 p o u r d u re r ju sque  vers 1850 l ’efflores- ] 
cënce de l'école  appelée  R om antism e.

C est une  va ine  question  de m ots de se dem ander si R ousseau ] 
est la  personn ification  la p lus é c la tan te  d u  rom antism e ou s ’ü  en I 
est le père. J e  p réfère  1 appeler le  père  pu isque le m ot romantisme ]  
n ’ex ista it pas de son v iv an t, pour désigner une école litté ra ire  I 
e t encore m oins ;i\ a n t lui, m êm e si le rom antism e é ta it  né avec 1 
A dam  e t E \ e e t s il n a v a it jam ais cessé de v iv re  quelque p a rt, fl 
e t en p lusieurs m ilieux sous quelques au tre s  nom s

Rousseau, d it F aguet, a donné à une p a rtie  de la  France, fl 
un  é ta t  d  am e to u t nouveau. L e rom antism e, d o n t on vo it tous les |  
jou rs  d a \ an tage  qu une g rande p a rtie  de la F rance a vécu p endan t fl 
p lus d un  dem i-siècle-est so rti de lui, ou si l ’on v e u t qu»il couvât 1  
déjà av an t que R ousseau p a rû t, R ousseau lui a donné une im pul- fl 
sion prodigieuse e t lu i a donné aussi, p resque du  prem ier coup, 1 
to u te  sa form e i l ' .  D ans la  seconde m oitié donc du  X V II Ie siècle, ■ 
le rom antism e, déjà  b ien  ad u lte  en A llem agne e t su rto u t en Angle- 1 
te rre , é ta it  conçu e t né en F rance ; m ais ce n ’est que p lus ta rd  fl 
que su rg it le  m ot romantique, avec une acception  e s th é tiq u e  e t * 
a rtis tique , p o u r régu lariser l ’é ta t  m i l  d 'u n  en fan t déjà  hors de 1  
page.

A rrêtons-nous u n  m om ent à ce m ot e t à  ce nom.

■ r) F a g v e t , Rousseau artiste, clxap. X \  p .  381. X ous renvovons a u  dis­
t in g u é  c ritiq u e  lu i-m êm e ceu x  q u i c h e rch en t le  dév e lo p p em en t e t la  preuve 
de c e tte  idée ; ils  n e  se ro n t p as  déçus. C 'est to u t  ce c h a p itre  X V  q u ’il fau t 
l ire  : T o u t cela  rev ie n t à  d ire , co n c lu t F a g u e t, que R ousseau  a d o n n é  à une 
p a r t ie  d e  la  F ra n ce  s, etc . ; v o ir  n o tre  te x te .
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Il est apparen té  à romanesque e t à  roman, qui rappelle  la  langue 
rom ane, mère im m édiate du français, e t langue en quoi fu ren t 
écrites, au m oyen âge, ces épiques chansons de geste qui, sous le 
nom dé rom ans de chevalerie o n t donné origine à  ce q u ’on appellera  
un  jou r romans to u t court. Q uoique romanesque e t romantique 
soient quelquefois synonym es, il y a de l ’un  à 1 au tre  une nuance. 
Le rom anesque est p lu tô t fan ta is is te  e t le rom an tique  p lu tô t 
sentim ental. L ’un, c ’est le lâchez-tou t de l ’im agina tion ; l ’au tre , 
le laisser-aller des ém otions; m ais les deux m ots signifient quelque 
chose d ’ém ancipé dans les im pressions.

Le m ot romantique se trouve  déjà chez Rousseau.- Il parle  quelque 
p a r t de « site  rom an tique  ■>, un de ces sites qu il aim ait, ce Suisse 
tou jours un peu sauvage; un  de ceux où la n a tu re  se m ontre  avec 
ce q u ’il y a de capricieux dans l ’agencem ent fo r tu it e t suggestif 
d ’élém ents v ariés; un de ceux enfin qui o n t fa it d ire q u ’un  paysage 
est u n  é ta t  d ’âme.

Mais av an t cela le m ot romantic se trouve  chez un  poète  anglais- 
écossais, Thom son, disciple e t ém ule de Pope, no tam m en t dans 
ses Saisons qui o n t p a ru  de 1726 à  173°- E t  il s ’y  tro u v e  avec son 
sens com plexe de poétique, m élancolique, e t m ystique; avec 
quelque suggestion de p an thé ism e e t de déisme. E t  ce sens, il 
l ’a tou jou rs gardé depuis deux cen ts ans : U n « romantic landscape», 
c ’est un  site  anglom ane e t p itto resque  qui fa it rêver. L ’eau e t la 
lune font bien dans le tab leau , ainsi q u 'u n  couple ou un  jeune 
hom m e avec un to u p e t. .

Mais c ’est chez Schlegel que ce m ot, em prun té  aux  Anglais, 
a p ris  défin itivem ent -une acception  d ’ordre  litté ra ire . I l  du t 
signifier une l i tté ra tu re  opposée à la  l i tté ra tu re  classique, com m e 
le nord  s’oppose au midi, les G erm ains aux L atins, la n a tu re  à la  
conven tion ; com m e le  christian ism e, qui est esprit, s ’oppose à la 
fois au dogm atism e, qui est la le ttre , e t au ra tionalism e, qui est 
la ra tu re ; e t finalem ent comme l ’A rt lui-m êm e s ’oppose à 1 a rtif i­
ciel. T ou tes ces idées —  m ais non pas le m ot romantisme ^se 
tro u v a ie n t déjà en germ e, e t quelques-unes m êm e à l ’é ta t  m ûr, 
chez une calv in iste  genevoise, germ anophile e t anglophile (mais 
qui ne p o u v a it se passer de P aris  ni de la  rue  du Bac), chez 
Mme de S taël, e t dans son livre  De la Littérature, qui p a ru t en 1800.

C’est en 1808 que Schlegel, dans ses célèbres leçons données à 
V ienne sur l ’h isto ire  du th é â tre  (Cours de litté ra tu re  d ram atique) (1 ) 
reprend, e t avoue rep rend re  les idées de Mme de S taël, pour parle r 

..cette fois, d ’une façon n e tte  e t catégorique de l ’opposition  en tre  
les « litté ra tu re s  classiques » e t la  « l i t té ra tu re  romantique », f ix an t 
ainsi, quoique en tre  des lim ites trè s  larges, le sens an tith é tiq u e  
de ces deux m ots. A ux litté ra tu re s  rom antiques, il assigne, comme 
origine le christian ism e — un ch ristian ism e vague e t d istinct, 
b ien entendu, du catholicism e —  et aussi les invasions. Il les carac­
té rise  p a r le sen tim ent de l ’incom plet de no tre  destinée e t par 
l ’inquiétude. D ’au tres  y  a jo u te ro n t p lus ta rd , com m e ingrédient 
essentiel, la  mélancolie. D ’ailleurs seules, déclare-t-il, ces l i t té ra ­
tu re s  conv iennen t à  l ’esp rit m oderne.

Mme de S taël, dans son fam eux  liv re  S u r  l ’Allem agne  (paru  en 
1814) se ra llie  —  échange de bons procédés!—  aux  expressions 
que Schlegel a v a ien t frappées à l ’effigie de Corinne e t auxquelles 
il a v a it donné cours sur le m arché e t à la  B ourse des valeurs 
litté ra ire s  : l it té ra tu re  classique, l it té ra tu re  rom antique.

O11 le vo it, la fam euse p réface du- Cromwell de V ictor Hugo, 
c lassique e t roya lis te  converti, p a ru t  un  peu  ta rd  (1827), pour 
que la  litté ra tu re  en vogue puisse y  trouver, avec son horoscope, 
son nom  de baptêm e. C’é ta i t  chose fa ite . Car après avoir opposé 
l ’a r t  m oderne e t l ’a r t  an tique , sa form e actuelle  e t sa form e m orte, 
V ictor H ugo a jo u te  : «. . .  ou pour nous serv ir de m ots plus vagues 
m ais plus accrédités, la lit té ra tu re  romantique e t la  lit té ra tu re  
classique... ». C’est b ien  là  d ire  que les m ots classique e t romantique 
'é ta ien t créés, q u ’ils avaient, grandi, s ’é ta ien t é tab lis  e t te llem en t 
« accrédités » déjà q u ’il les em ploye p lu tô t à regret. C é ta it peu t- 
ê tre  parce  q u ’il ne les av a it pas inventés?

M ettons donc, en nom bres ronds, que le m ot r o m a n t i q u e , 
appliqué non p lus à la  n a tu re  m ais à la  l i tté ra tu re  e t à une l i t té ­
ra tu re  déjà  ex istan te  — est né vers  1800 du  m ariage philosophique 
de M. Schlegel e t de Mme de S taël. V ictor H ugo ne fu t que le p a rra in  
de confirm ation , m ais il dev ait largem ent, p a r lui-m êm e e t p a r son 
héritage, fa ire  la  fo rtune  de son filleul.

\

* ' *

(1) Oui ne p a ru t  que p lus ta r d  en fran ça is  e t sous ce t i t re .

A près avoir parlé  du  nom  du  R om antism e, voyons la  chose 
elle-même a v an t d ’en sonder l ’âme. E t  to u t d ’abord, quelle est 
la défin ition  du  rom antism e?

Ic i su rg it une  difficulté  : Com m ent définir le rom antism e sans 
p a r tir  des rom an tiques; m ais com m ent d ire que te ls  e t te ls  écri­
va in s fu ren t des rom antiques, sans avoir en eux  reconnu  du  rom an­
tism e? F au d ra it- il donc définir le  rom antism e e t  le  rom an tique  
l ’u n  p a r l ’au tre?  Le plus simple, le seul procédé possible au  d ébu t, 
c ’est de définir le rom antism e p a r le  dehors, e t com m e l ’on t défini 
ses adep tes eux-m êm es, à savoir p a r son opposition au classicisme, 
celui-ci supposé connu pu isqu ’il existe.

Le classicisme, c’est le to n  rég n an t depais M alherbe ju sq u ’à  la  
fin du  règne de Louis X IV , e t p e rs is tan t ju sq u ’à  la  fin  d e là  R es tau ­
ration . L ’an 1826 représen te  donc p lu tô t  la m ort du classicisme 
q ue  la  naissance du  rom antism e. Ils  o n t quelque tem ps cohab ité  
e t se son t parfo is b a ttu s . Car n ’oublions pas q u ’une  queue des 
X V IIe e t X V II Ie siècles tra în e  encore avec p lu s ou m oins de 
v igueur ou de grâce dans le X IX e siècle:- Mais l ’inverse est v ra i 
aussi : la  tê te  de la  h tté ra tu re  nouvelle ou rom an tique  a déjà 
paru  avec Jean -Jacques , né en 1712.

L ’école rom antique, c’est celle donc qu i d ébu te  avec R ousseau 
q u an t à  l ’esp rit général; qui s ’affirm e avec C hateaubriand , non 
p a r  le s ty le  qui re s te  classique m ais p a r la  to n a lité  du  sen tim ent; 
qiù s ’affiche to u t à la  fois com m e m en ta lité  e t langage spéciaux 
avec V ictor H ugo; c ’est l ’école enfin qui dom ine presque to u t  le 
X IX e siècle ju s q u ’à ce que le rom antism e tro u v â t en R ostand  
un  adep te  qui lui fit sa to ile tte , la  débarrassa  de certa ins défauts, 
su rto u t de la  m élancolie (pas tou jou rs  : L ’A iglon, La  Princesse 
Lointaine...) m ais poussa to u s  les aubres défau ts  à l ’ex trêm e dans ce 
m onstre  im possible qui s’appelle Chantecler, po u r ne  p as  s’appeler 
C hantefaux, e t qui sem ble avoir chan té  pou r envoyer se coucher 
le soleil ou si vous préférez —  la  lim e du  Rom antism e.

C ette  opposition e n tre  le Classicisme e t le  R om antism e français 
p o u rra it ê tre  rendue saisissable p a r une série d ’aphorism es qui on t 
é té  d its  (ou qui p o u rra ien t l ’avoir été) e t qui m e ttra ie n t en regard  
des con trastes particu liers. I l fa u t les en tendre  avec une  certa ine  
la titu d e  e t sans serrer tro p  stric tem ent. Voici quelques élém ents 
de ce tab le au  com paratif ; m ettons-en  une douzaine en nom bres 
ronds :

i°  Le classicisme, au X V IIe siècle, aim e la  belle an tiq u ité  
grecque ou rom aine e t p lus ta rd  les grands m a ître s  eux-m êm es 
qui on t fa it la  gloire du  X V IIe siècle.

Le rom antism e aim e certa in  m oyen-âge e t rem onte  dans ses 
sj'm path ies ju sq u ’aux  époques bibliques. I l  ex a lte  les génies 
étrangers (m êm e ceux qui lu i sont étrangers, p a r exem ple D ante), 
m ais su rto u t S hakespeare;

2° Le classicisme a sa  p a tr ie  au  sud e t le rom antism e au nord ; 
l ’un  dans les paj^s la tin s ; l ’au tre , dans les paj^s germ ains. L e clas­
sicisme est un  ja rd in  frança is; le rom antism e, u n  parc  anglais.

30 Le classicisme fra te rn ise  avec l ’esp rit déductif e t sy n th é tiq u e ; 
le rom antism e avec l ’esp rit inductif e t l'o b se rv a tio n  des choses 
con tingen tes ;

40 L e classicism e est p lu tô t v ra i ou vraisem blable, ta n d is  que 
le rom antism e, est p lu tô t réa lis te  —  censém ent — , e t parfois 
faux  e t fan ta is is te  ou fan tasque ;

50 Le classicisme est la  lit té ra tu re  de la ra ison; le rom antism e; 
celle de l ’im agina tion  e t du  sen tim en t;

Les classiques so n t objectifs e t m e tte n t en va leu r les ty p e s ; 
les rom antiques son t subjectifs e t e x a lten t les ind iv idus;

6° L e classicism e —  plus a ris to c ra tiq u e  —  aim e la  règle; e t le 
rom antism e — plus dém ocra tique  —  la  liberté . L e classicism e 
respecte  la  d is tinc tion  e t la  h iérarch ie  des genres, tan d is  que le 
rom antism e les b rou ille;

70 Le classicism e a le cu lte  du  dessin, e t le rom antism e celui 
de la  couleur, su rto u t de la  couleur locale;

8° L e rom antism e est m élancolique, m ystique  e t te in té  de re li­
giosité. L e classicism e est serein ou g rave e t neu tre  en religion, 
voire pa ïen  avec G œ the  ou V o lta ire ;

g0 L e classicism e com pose e t le rom antism e pose. L ’un  est le 
fru it de l 'é tu d e  e t de l ’ap p lication ; l ’au tre , de l ’ém otion  e t de 
l ’in sp ira tion ;

10° F ougueux parfois, voire incendiaire, le rom antism e sen t le 
le pé tro le  m ais il reproche à l ’a u tre  de sen tir l ’huile. I l  fa it frém ir 
m ais reproche au classicism e de fa ire  dorm ir. Celui-ci s 'accom m ode 
du b a n a l; m ais p a r contre, le rom antism e p eu t s ’accom m oder de 
ja  la id eu r; -
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i i ° L e  classicisme m érite  p eu t-ê tre  de  p la ire  davan tage , m ak  
de fa it le  rom antism e p la ît davan tage. T o u t au  m oins,il a les préfé­
rences du  peup le  e t des jeunes gens. Le classicism e p la ît  moins 
v ite  m ais p lus longtem ps e t p la ît de p lus en plus. L e rom antism e 
p la ît  à plus d ’hom m es e t dans un  espace p lus large: m ais le  classi­
cism e p la ît à une  é lite  dans un  tem ps p lus long;

12° « J ’appelle classique ce qu i est sain  e t rom an tique  ce qui est 
m alade », déclare Goethe; ne p rév o y an t p as  q u ’il serait connu 
su rtou t, e t su rto u t à  l'é tran g er, p a r  ses œ uvres rom antiques, 
W erther e t  F aust.

—  Mais je  suis sec quand  je  suis sage! p ro te s te ra it volontiers 
le rom antique, po u r rep rend re  un  m o t du  prince de Ligne.

— Vous êtes sage quan d  vous ê tes  sec, lu i rép liquera it p eu t-ê tre  
quelque régen t du  classicisme. >

Cela p o u rra it to u rn e r au  dialogue T issotin  e t Y adius (leur second 
dialogue, où ils se cham aillen t). M ettons donc le holà! D ’a u ta n t 
p lu s que ce balancem en t de qua lités  e t de défau ts  en nous m o n tran t 
l ’opposition du  rom antism e au classicism e ne nous en donne pas 
encore la  définition.

Cela nous y  am ène cependan t ...
Q u’est donc en soi le rom an tism e ?
I l est difficile de le  définir, déclare Lanson (i). Certes! E t  le 

g rand  nom bre de réponses proposées, en mêm e tem ps q u ’elles 
p ro u v en t la  difficulté de la  question, l ’augm enten t encore. A peu 
p rès com m e ces gens qu i fo n t la  foule parce  q u ’ils la  v o n t voir.

Lanson le défin it cependan t e t com m e su it : « Le rom antism e, 
c’est une litté ra tu re  où dom ine le lyrism e :■>. (Mais q u ’est-ce que le 
ly rism e ? )

Le rom antism e, c’est le libéralism e en litté ra tu re , d it  V. H ugo ; 
e t il s ’en v a n te  (2).

D ’au tres p référeron t définir le rom antism e p a r l'ind iv idualism e : 
Com m ent donc! Les rom antiques, des libéraux  ? grondera  u n c s r ta in  
L a  Touche (3), b ien  pis que ça, « ce son t les protestants de la litté­
rature ! n.

Vous n 'y  êtes pas, d it B runetière , ce son t m êm e des anarch istes : 
Ils secouent h a rd im en t la  ty ra n n ie  du  bon sens e t de la  ra ison

Il p a ra ît m êm e que ce son t des super-anarch istes : « Le rom antism e 
c 'e s t la  Com m une > au ra it d it u n  jo u r M. Thiers. Si c ’est vrai, 
c ’e s t b ien  grave.

A vo ir les choses de sang-froid, to u te s  ces définitions, e t bien 
d 'a u tre s  encore que nous pourrions ra p p o rte r, ne son t pas abso lu­
m ent contradicto ires. M ettons d ’u n  côté la  prem ière  : le romantisme 
c'est le lyrisme, e t d ’un  a u tre  cô té to u te s  les au tres, celles qui fé li­
c iten t (ou qui accusent) le rom antism e d ’aim er la liberté , v oùe  
l ’in surrec tion  ou  de quelque façon le désordre. C ette  confron ta tion  
m êm e nous rappelle  im m édia tem ent u n  vers de Boileau (4) (je 
dis b ien  : de Boileau, d e l ’archiclassique Boileau, qui, p a r la n t d e là  
poésie ly riq u e  en a  é crit :

Chez elle un  beau désordre est un effet, de l ’art.
I l y  a  donc du  désordre qui est beau  e t a r tis tiq u e?  Les rom an" 

tiques ne seraient-ils p as  p eu t-ê tre  d 'excellen tes gens qui n ’aura ien t 
voulu q u ’une form e de litté ra tu re  u n  peu  p lus b'bre, e t qui au ra ien t 
cherché à m e ttre  p lu s d ’a r t  à fa ire  du  b eau  avec du  désordre que 
les classiques avec de l ’ordre? P eu t-ê tre ; m ais, on  c ro it p révo ir 
que ce tte  façon de les expliquer les excuse tro p  e t les f la tte  un  peu. 
D ’ailleurs le désordre  lui-m êm e do it avoir son principe, son  âm e, 
po u r ê tre  du  b eau  e t p o u r ê tre  de l ’a rt.

E n  fa it de rom antism e, désordre ou non, quelle  est ce tte  âm e?

** *

Essayons une  réponse à ce tte  question  :
Toute œ uvre  litté ra ire , quelle  qu  elle soit, e t à quelque école 

qu  elle appartienne, rev ien t à ceci : P a r ta n t d une donnée réelle, le 
li t té ra te u r  éprouve u n e  v ive im pression esthé tique , puis il se 
^ert de la  paro le ,pour rep résen ter à des lecteurs  (ou à des auditeurs) 
la ré a lité  m êm e d o n t il est p a rti, m ais su rto u t pou r reprodu ire  en 
eux l ’im pression q u ’elle lui a fa ite .

(1) L a x s o x  H istoire de la L ittéra ture française . 1906, p . 91S.
(2) P réface  de Lucrèce.
(3) C ité p a r  le P. L o x g h a v e , H istoire de la L ittérature française au

X I X e siècle.
4) ... X ous au tre s , a u  co n tra ire , q u a n d  d 'a v e n tu re  nous secouons la  

poussiè re  de Boileau., dès les p rem iers  vers n o tre  jo ie  est g rande , n o tre  
su rp r ise  p lu s  g ran d e  encore. E st-ce  donc là , pensons-nous, 4e c lassicism e fa it  
ho m m e... r N on. c e s t b ien  lu i, le v ra i  B oileau  enfin, to u t  d iffé ren t de celui 
de la  légende B re m o x d , Pour le R om antism e  (1924), p. 2.

Soyez  à v o tre  gré rom antique, classique, réaliste, p a rn ass ien ®  
decadent, sym boliste  ou to u t  ce qu ’il vous pla ira , vous ne sortirez 1  
pas de ce tte  conception de la l i tté ra tu re  : l ’expression d’une im tres- ,1 
sion esthétique mise en branle par une donnée réelle (i}_

E t  la  preuve, c ’est q u ’on n ’en e s t pas encore sorti. A nstote, 9  
H orace, Boileau, \  o ltaire, Hugo, Zola, to u s  s’accordent en c é l  
po in t. Ils  ne d ivergent que po u r com prendre au trem en t les l o i s !  
de 1 expression, la  v a leu r de l ’im pression, e t la  p a r t  q u ’v  tie n t le 9  
réel. 1

Q u an t à  ce que j ’appelle  Y impression, no tez b ien  q u ’il s ’a g ita i 
d  line im pression esthétique.
i Q n est-ce à direz Qu elle ne se ra tta c h e  pas aux  passions de ■ 
la  vie active, m ais aux  ém otions de la  vie contem plative. E t  là f  
encore, elle n  est p as  la  Satisfaction d ’avoir, ni la  jouissance du f l  
savoir m ais le p la isir de voir. E t  c ’es t en cela même qu 'e lle  est 9  
e sth é tiq u e  e t relève de 1 am our du  beau  si b ien défini p a r sain t ■  
Thom as . quod visum  placet, L ’e sth è te  ne cherche ni à p rendre  ni 9  
à donner 1 av an tage  qu  il y  a u ra it à tenir ou à  posséder une vérité ■  
m êm e inu tile , il laisse cela aux  professeurs; m ais il cherche à 1  
goû ter e t à com m uniquer la pure  vo lup té  q u ’d  y  a à contem pler 1  
quelque chose, à la  voir. L a  jouissance esthétique c 'est, en ce sens I  
le  p la is ir désintéressé de la  contem plation .

P our que ce tte  jouissance existe, il fa u t contem pler dans un 1  
ob je t une certa ine  harm onie  p réex istan te , saisir les rap p o rts  des ■  
pa rtie s , ra tta c h e r  le to u t  lu i-m êm e à un  ensem ble plus grand, il 
réel ou vra isem blab le ; il  fa u t choisir dans ce q u ’on regarde, inven ter J  
ce qu  on ne v o it pas, transform er, déform er ou transfigu rer discrè- d 
tem en t les données qu ’on conserve. C’est en ce sens" que l ’a rt a 1  
tous les d ro its  de n ’ê tre  pas é rudit, m ais l ’im périeux devoir d’être  ■  
vrai. L a  con tem plation  esthé tique  in tensifie  e t am plifie, sans le J  
dén a tu re r n i le  boursoufler, u n  carac tè re  sa illan t du  réel.

\  u  de la  sorte, l ’ob je t réel, le fragm ent de na tu re , p eu t en l ’âme I  
du  poète, e t p a r  l ’effet d e là  com position e t de l'expression , aussi ' I  
en l ’âm e du  lecteur, p rovoquer une ac tiv ité  fo rte, variée, e t harm o- I  
n ieuse des facultés, co rrespondan t à  l ’harm onie  de ce t objet.

Pour que 1 a r t  cree du  beau, il fau t donc une harm onie  à deux I 
aspects : l ’aspect objectif, celui de la  chose te lle  q u ’elle est vue I 
p o u r fa ire  p la is ir à vo ir; e t l ’aspect subjectif, celui de l ’âm e to u t I 
en tiè re  qui vibre, résonne e t ch an te  au  déclanchem ent h iérarchique ■ I 
de  to u te s  les facu ltés  en  cause e t aussi nom breuses que possible. I 

A ie n t enfin l ’expression ou la  rédaction , b ref le  rendu  : il y  a I  
la  prose à couler e t les vers  à  aligner, après q u ’on a  m ûri ce qu ’on I 
n appelle p lus un objet m ais le  sujet de  1’œ uvre  litté ra ire , son thèm e. I 

D ans l ’é labo ra tion  de l ’œ uvre, il y  a donc tro is  é lém ents : 
i°  L a  n a tu re , .ou u n  fragm en t de  n a tu re ;
2° L a  conception  esthé tique  correspondante, e t qui n ’est jam ais j I 

copie servile ;
3° E t  enfin l ’expression.
Répéton<:le donc : to u te  œ uvre litté ra ire  est l ’expression v ive I 

d une  im pression  esthé tique  p rovoquée p a r  du  réel donné origi- I  
réellement dans la  n a tu re . L e m odèle immédiat de l ’expression, de I  
T œ uvre  su r pied, c ’est l ’im pression; de  so rte  que (comme d it I  
Cyrano) :

... M ettant mon âme à côté du papier
Je  n ’ai tout bonnement qu’à la recopier.

Le m odèle médiat de l ’expression, c ’est la  donnée ou la  m atière I 
de l ’im pression  mêm e, c’est la  n a tu re .

N atu re , im pression, expression, to u t  est là.

* ' *

Parlons to u t d ’abord  de l ’expression, com m e de la  p a rtie  la 
plus sensible, la p lus im m édiatem ent apparen te , d 'u n e  œ uvre 
litté ra ù e .

L n po in t sur lequel to u te s  les écoles s ’en tenden t, c ’est q u ’il 
fau t soigner 1 expression (2). A ce su jet, nul désaccord en tre  rom an­
tiques e t classiques. Or la  perfection propre  de l ’expression consis­
te ra  tou jou rs  dans sa p a rfa ite  concordance avec ce q u ’un auteur 
v e u t dire, à savoir dans sa com pénétration  avec l ’im pression

(1) Cfr L'Œ uvre d 'art et la Beauté, p a r  i l .  D e  W c i.f , cliap. I I .  L a  Genèse de 
l œuvre d"art. X ous rep ro ch e rio n s  p e u t-ê tre  a u  d istin g u é  es thète-philosophe 
de p e rd re  un  p eu  de v u e  l ’a p p o rt  origine! d u  réel ex té rieu r, d u  donné qu i est 
a n té r ie u r  à  l ’a r t ,  celu i-ci en  fû t- il  le  "fils p o sth u m e  o u  l ’e n fa n t prod igue .

(2) Le Globe, vers 1S30, a v a it  défin i le ro m an tism e  : A sserv issem ent aux 
règ le s  d e  la  lan g u e ; in d ép en d an ce  p o u r  to u t  le  re s te  3. (D cvergter  d e  
H a c r a .y x e ).
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telle  q u ’elle est chez cet au teu r, afin que renaisse ce tte  mêm e 
im pression chez un lecteur : Il fau t q u ’une parole  nous saisisse, 
e t non pas que nous soyons inv ités  à en faire le siège pou r la  saisir.
Il fau t q u ’une expression fasse im pression. De ce po in t de vue, 
les rom antiques les plus chevelus, H ugo ou G autier p a r exem ple, 
ren d en t à Boileau la ju s tice  de le respecter : Au moins, d isait 
G autier, Boileau sait ce q u ’il v eu t d ire e t il le d it;  il appelle ch a t 
un  chat.

Mais voici où classiques e t rom antiques com m encent à d iverger :
1° Les classiques tien n en t com pte de l ’au d iteu r p lus que ne 

le fo n t'le s  rom antiques. Dès lors, le s ty le  classique évite  les néolo­
gismes, les m ots singuliers,’ les te rm es "techniques, les noms propres 
inconnus ou peu connus : m ais il a un faible po u f les tern ies géné­
raux, afin de ' pouvoir s ’adresser à l ’hom m e m oyen (p lu tô t 
l ’hom m e-type que l’hom m e médiocre) e t de donner une certa ine  
un iversalité  à la parole. Les classiques cherchen t 1 orig inalité  
dans la  s tru c tu re  de la phrase, p lu tô t que dans ses m atériaux  : 
B ossuet e t Pascal fon t des ph rases  bien à  eux avec les m ots de 
to u t le monde. Les classiques gazent donc un  peu ce q u ’il y a u ra it 
de tro p  ind iv iduel dans la langage. Ce p eu t devenir un  d é fau t, 
e t T aine a  m is une certa ine  in justice  à  y insister. L a  F o n ta in e  e t 
Molière s ’en sont le m ieux gardés, e t avec la plus dé licate  discrétion. 
V olta ire  et Delille (classiques décadents) y  sont tom bés en plein, 
ils s ’j* son t plongés e t fourrés.

Les rom antiques au con tra ire  on t souvent l ’a ir de dire avec 
dédain  : que le bourgeois apprenne sa langue e t 1 h istoire! Ils ne 
se p r iv en t m êm e pas de parle r la tin  :

I l  a du roi son m aître oublié Vallégeance,
Cas prévu par la loi qui frappe en sa vengeance 
Q ui laedit in  rege magestatem D ei (i).

-— ou m êm e basque :
Zoin  da herri hori. (z).

2° Si le langage, en chaque cas où s,’incorpore en lui e t où se 
com pénètre  avec lui une conception artis tique , est la réalisation  
mêm e e t le m oyen du sen tim en t du beau, la  langue do it ê tre  belle 
pour son com pte! Il y a donc une esthé tique  p rop re  à la  langue 
com m e telle . Les règles s ’en fo rm ulen t trè s  n e ttem en t q u an t aux 
vers, e t m oins n e tte m en t q u a n t à  la  prose ; auquel cas elles se rédu i­
sen t p lu tô t à certa ines ind ica tions générales q u ’il a p p ar tie n t au 
ta c t e t au bon goû t d ’appliquer. V oilà u n  second p rincipe su r 
lequel s ’en te n d en t à la fois classiques e t rom antiques.

Boileau l ’a v a it form ulé  :

. . .L a  p lus belle pensée
N e  peut plaire à l ’esprit s i Voreille est, blessée.

E t  V. H ugo : « Le vers  est la  form e op tique  de la  pensée..’ 
F a it  d ’une certa ine  façon, il com m unique son relief à des choses 
qui sans lu i passera ien t insignifian tes e t vulgaires. U ren d  p lus 
solide e t p lus fin le tissu  du  sty le ... N ous voudrions un  vers  libre, 
franc, loyal... to u r  à to u r  positif e t poétique, to u t  ensem ble a rtis te  
et inspiré, profond e t soudain, large e t v rai... fidèle à la rim e, cette  
esclave reine, ce tte  suprêm e grâce de n o tre  poésie, ce générateur 
de n o tre  m è tre ; inépuisable  dans la  v a rié té  de ses tours, insaisis­
sab le  dans ses secrets d ’élégance e t de fac tu re ... (3) ».

A près s ’ê tre  en tendus su r ce p o in t : que le langage com m e te l a ses 
règles d ’esthé tique  qui do iven t ê tre  observées, en quoi donc 
rom an tiques e t classiques d iffèrent-ils? E n  ceci : c'est que les clas­
siques ne tiennent compte de cette esthétique qu’en union avec la chose 
dont ils parlent, et que les romantiques en tiennent compte volontiers 
isolément et pour elle-même.

E t  ceci les am ènera  insensib lem ent à aim er moins à d ire des 
choses, à exprim er des pensées v ra im en t conçues qu ’à fa ire  des 
m ots, à h e u rte r des an tithèses, ou m êm e à d ire des insanités 
pou r fa ire  un  beau  cliquetis sonore com m e un b ru it de castagnettes 
ou d ’un  pan ie r de noix q u ’on agite.

V ictor H ugo nous d ù a  enfin ce tte  so ttise  suprêm e qui est en 
som m e un b lasphèm e :

La parole est le verbe, et le Verbe c’est D ieu.
Q uan t aux  jeux  de m ots de R ostand , ils son t agaçan ts  e t souvent

(1) V i c to r  H u g o , Cromwell.
(2) P rem ier hém istiche  de la poésie française: U n soir à H ernani, de E .R o s ­

t a n d .
(.3) P réface  de Cromwell.

m isérables. Il y  en av a it déjà  dans Cyrano, m ais Chantecler souffre 
d ’une in q u ié tan te  « ealem bourite <\ O n au ra  mêm e quelque jou r 
un M allarm é ou d ’au tre s  décadents, qui ne feron t p lus de vers  que 
po u r la  m usique des sons, sans rien  dire du  to u t, ou po u r d ire  peu 
de chose. L am artine  aussi, sans faire créceler son vocabulaire, 
sans aim er a u ta n t que V. H ugo les écla ts  e t la  p é ta rad e  des m ots, 
est bien rom antique  encore en ce que, p a r une  app lication  contra ire  
du principe rom antique, il aim e p lu tô t la m usique, le ronflem ent, 
le m urm ure, le  soupir des m ots qui se su iven t, s’écoulent, 
s ’enchâssent, se dissocient e t se ra ttra p e n t, dans une harm onie  
suave, m ieux ap te  à  fa ire  rêver l ’âm e q u ’à fixer l ’a tte n tio n  de 
l ’esprit. E st-ce  pou r cela q u ’il n ’a im a it pas L a  F on ta ine?  E n  
to u t cas, il n ’y  a po in t, sans doute, dans to u te  la  l itté ra tu re  un  
m aître  qiu a it  surpassé L a  F on ta ine  dans l ’a r t de fa ire  se cornpé- 
né tre r l ’expression e t la c h o *  dite. D e là son culte  du  vers libre, 
son m épris de la  rim e riche, son absence de p a rti-p ris  quelconque 
m êm e dans te l cu lte  ou dans te l m épris; de là  ses ra tu re s  e t ses 
retouches, ju sq u ’à ce q u ’il a it  ob tenu  que son vers soit comme 
un  verre  de lu n e tte  (sans calem bour!), qui me fa it d ’a u ta n t m ieux 
voir les choses que je  ne m ’aperçois de sa perfection  p rop re  q u ’au 
m om ent où p a r  un  contre-coup de sa perfection  m ême, je  réfléchis 
au vif con traste  en tre  m a m yopie na tu re lle  e t m a clairvoyance 
acquise. « Sa sy n tax e  n ’a q u ’une règle, ou un principe, qui est de 
conform er le m ouvem ent du sty le  au m ouvem ent de la  pensée » 
a d it trè s  ju s te m en t B runetière . Les rom antiques au  contra ire , 
e t V ic to r H ugo ,su rtou t, on t tro p  souvent te lle  pensée parce  q u ’elle 
rem p lit trè s  b ien  u n  m ot, e t ressem blent ainsi à des tap issie rs  
qui achè tera ien t un  tab leau , peu im porte  lequel, à la  m esure d ’un  
beau chdre v ide q u ’ils o n t m al au  cœ ur de reléguer au grenier.

Les P arnassiens o n t rep ris  aux  rom antiques le cu lte  de, la  form e, 
e t s ’en son t fa its  les pon tifes convaincus e t jud icieux  m ais un  peu 
froids e t trop, h ié ra tiques.

* *

E n  p a rla n t des principes rom antiques qui concernaient l ’expres­
sion, 011 la  forme com m e on d it, nous avons fa it du  chem in vers la  
so lu tion  com plète de la question  posée : Q u ’est en soi, q u ’est en 
son âme, le rom antism e? E n  effet c ’est une erreur, tro p  facilem ent 
adm ise e t propagée, de croire, à  la  faveur de trom peuses m é ta ­
phores, que la  forme  e t le fond  soient en l i tté ra tu re  des choses 
n e tte m en t d istinctes, com m e le fru it e t son écorce. L ’expression, 
n ’est n i une écorce, ni une peau, n i un  h a b it, e t encore moins un  
m asque, un  vern is ou un  revê tem en t de p lâ tre . E n  H tté ra tu re  
l ’union en tre  le  fond e t la  form e est p lus fo rte  q u ’en scu lp tu re  
l 'u n io n  en tre  la  m atiè re  e t la  figure. L a  Venus de Milo p o u rra it 
ê tre  fa ite  de cire ou de bois ou de bronze, e t son m arb re  a u ra it 
pu  ê tre  sacrifié à  une m adone de pacotille. M ais en belles-lettres, 
il n ’y  a pas de m ot sans te lle  idée, ou  d ’idée sans te ls  m ots. Les 
va rian tes  de form e son t des va rian tes  d ’idées e t su rto u t de sen ti­
m ents. Il y  a donc forcém ent com pénétra tion  en tre  les deux élé­
m ents du langage : la  form e e t le fond._Tout au  p lus peu t-on , pou r 
ju s tif ie r leur dissociation, sou ten ir que te lle  vé rité  p e u t ê tre  exp ri­
mée de p lusieurs façons; m ais il y  au ra it long à dire po u r critiquer 
e t m e ttre  au p o in t cet argum ent. On p o u rra it d ù e  encore q u ’un  
au teu r p e u t avoir l ’âm e rom antique  sans a v o ù  le  s ty le  rom antique , 
e t c ite r trè s  ju s tem en t à ce su je t C hateaub riand  e t l ’au teu r de ce 
beau  vers  ;

S u r  des pensers nouveaux, faisons des vers antiques.

M ais l ’inverse n ’e s t pas v ra i : à m oins d ’ê tre  u n  pasticheur, on 
n ’écrit pas en s ty le  rom an tique  sans que l ’âm e le soit.

F a isan t donc plus h a u t une anatyse  som m aire d u  sty le  rom an­
tique , nous avons déjà d ’a u ta n t fa it avancer l ’é tude  m êm e de 
l ’âme du  rom antism e.

M ais a llons p lu s avan t.
T o u t œ uvre  litté ra ire  est, disions-nous, l ’expression d ’une im ­

pression  p rovoquée p a r le  réel.
A  présen t nous a jou tons : Les écoles litté ra ires  se d iv isen t en 

deux grandes classes, de la  façon su ivan te  : selon q u ’elles consi­
dèren t com m e p rim ord ia l de fa ù e  de l ’œ uvre d ’a r t  l ’expres­
sion de l ’im pression telle qu’elle est dans le poète, ou l ’expression de 
l ’im pression te lle  q u ’elle est provoquée par le réel. E n  d ’au tres  m ots : 
selon q u ’elles s’a tta c h e n t de préférence ou à la  réa lité  psych ique 
de l ’ém otion  esthétique, ou à la  justesse  de la  conception  qui y  
p réside.
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D ans le  p rem ier cas, vous aurez une école à tendances subj ectives: 
ce sera le rom antism e. D ans le second cas, vous aurez une école 
à tendances objectives : ce sera  le  classicisme. V ivacité e t sp o n ta ­
né ité  de 1 ém otion; justesse  de la  conception : voilà, croyons-nous, 
les deux  pôles au to u r desquels to u rn en t, les deux grandes écoles 
rn  aies . le  classicism e p a r  en h a u t e t le  rom antism e p a r  en bas.

(A  su nre. J
C. S e x t r o l x .

Charles Péguy *et l'agrégé
* L ’œuvre est toujours offerte et le risque est constant », d isait le 

cher Péguy, e t  il sava it que la  sienne, pas plus q u ’une au tre , 
n  échappera it à  1 épreuve. Voici le jo u r venu  que, détachée du 
c lim at d ’am itié  où elle a v a it am assé sa  substance, dégagée de
1 é\ enem ent où elle é ta it  to u te  prise, comme l ’a rb re  v iv an t qui 
plonge ses racines dans une certa ine  te rre , la  voici tan sp o rtée  dans 
le c lim at du  respect, de l ’hom m age, des opérations in tellectuelles e t 
des a rrangem ents de 1 h isto ire ; et, p a r  une soudaine ru p tu re , 
coupée de la réalité , arrachée du  sol qui la  nourrissait, livrée aux  
bons m anœ uvres qui la  d é b iten t en m orceaux, savam m en t ajustés. 
Ce son t b ien des m orceaux de Péguy, découpés, repérés avec 
soin ; cela tie n t la  m êm e place e t, p o u r qui p e u t s’en con ten ter, cela 
a  sensib lem ent la m êm e forme, m ais, hélas, a cela ne  fa it pas le 
m êm e office ».

Com m ent la  chose arrive, e t de quelle m anière la  su b stitu tio n  se 
p rodu it, com m ent on s’aperço it q u ’il y  a la réalité e t q u ’ü  y  a 
l ’histoire, P éguy  nous l ’a v a it b ien d it, m ais po u r m a p a r t, je  ne l ’ai 
jam ais m esuré dans un  te l saisissem ent que l ’a u tre  soir, rue  Las 
Cases, au  M usée social, e t à propos de Péguy  lui-m êm e. X ous é tions 
là quelques v ieux amis, tém oins de l ’ancienne am itié , qui n ’avions 
p as  écouté sans ém otion  M. J e a n  M axence nous p a rle r  de ce tte  
œ uvre de Péguy com m e on do it en parler, avec élan, avec ferveur, 
p o u r s échauffer à sa flam m é, lorsque in te rv in t dans le d éb at un  
jeune un iversita ire , d ’apparence correcte, honnête, le to n  assuré de 
q ue lqu ’un  qui connaît son su jet, l ’a  é tud ié  à  fond, e t  q u ’on ne 
p rend ra  pas en fau te  su r les références. E n  tro is  po in ts , b ien  précis, 
classés avec m éthode, le regard  in té rieu rem en t to u rn é  vers la  leçon 
qu  il a \ a it apprise p a r  cœ ur, d ’une v o is  blanche, m onotone, m ais 
pertinen te , il enseigna P éguy  en m oins de v in g t m inutes, com m e à
1 agrégation ; je  veux  d ire q u ’il en tre p rit  d ’expliquer ce q u ’é ta it sa 
pensée, ce q u ’elle n ’é ta it  p as  ou p lu tô t  ce q u ’elle ne sau ra it être, 
p o u r conclure ensuite de façon défin itive, irréfu tab le. Les main* 
jo in tes, 1 œ il soum is à l ’ob jet q u ’il dém onta  sans broncher, il 
é ta b lit qu  « en un  certain sens, i l  y  avait quelque chose d ’héroïque chez 
P éguy  », m ais que ce tte  p a rtie  de son œ uvre, « traversée  de colères, 
d erreurs, d  in justices invo lon taires », dépassait sa  « pensée la plus  
communément exprimée et vécue »! Puis, com m e s ’ad ressan t à un  
a d \e isa ire  invisible, il a jo u ta  : « L ’héroïsme de P éguy est devenu un  
heu  commun  (hélas! c ’es t un  heu  qui n ’est guère  fréquenté), m ais, 
fit-il, on lu i  cause un  grand tort en voulant l’y  enfermer. » E t  ce fu t  lé 
p rem ier po in t. Le second, appuyé  su r des « tex te s  » —  car ü  y  a 
tou jou rs des tex tes  po u r dém on trer to u t ce q u ’on v e u t —  le second 
adm in istra  la  p reuve « ob jective  » que P éguy  fa isa it la  d istinc tion  
en tre  la  sa in te té  e t l ’héroïsm e, e t q u ’il accorda it à celle-ci la  p rim au ­
té  (bien sur) ; q u ’il ne cessait, au  reste, de s ’avancer lui-m êm e dans 
les voies du  renoncem ent e t de l ’abandon. P u is  le jeune professeur 
é\ oqua d ev an t nous, p o u r finir, u n  Péguy  qui « oublie et secrètement 
méprise la baiaille, fidèle au  p rem ier rêve de la Cité harm onieuse».

E n  v o y an t surgir, au  term e de sa leçon, ce Péguy sans expression 
e t sari, reproche, ce Péguy qui ne se b a t plus, ce Péguy pacifié 
mom itie hon teux , ce Péguy po u r dém ocrates populaires: en en­
tendan t devotieusem ent l ’excuser de certa ins « écarts de paroles » 
de quelques « gestes brusqués par la violence des indignations qui ne 
so« £ us \  je  sentis soudain  m onter to u te  la mienne. Mais Daniel 
H alevy, qm  est m oins aisém ent irascible, se con ten ta  de m urm urer 
de sa voix  douce e t chan tan te ,en  se p enchan t vers moi : « Je crois que 
Péguy n  aurait pas aim é ça... * Il n ’y  a v a it pas au tre  chose à en dire.

- 315 c est là  Précisém ent ce que l ’agrégé ne pou v a it com prendre.
1 a v a it des « tex tes >, le  m alheureux, e t ü  nous au ra it ferm é la bou­

che, a nous qm  n ’avions que no tre  mémoire. Xous tém oins 
simples chroniqueurs, m ém orialistes e t non pas h istoriens -les 
seuls a qm  Péguy s ’ad ressâ t p o u r connaître  les hom m es e t les 
choses), nous sommes p o u rta n t b ien sûrs de ne p as  nous trom per 
2\ous pouvons mêm e im aginer, car te lle  est no tre  tranqu ille  audace 
no tre  audacieuse certitude , com m ent Péguv e û t répondu à l'écolier 
lim ousin : « J ’écns ce que j ’écris e t je  dis ce que je  dis. J e  n ’accepte 
pas les excuses e t  je  ne veux  pas de vos explications. J e  me suis 
déjà suffisam m ent expliqué moi-même e t je  m e suis quelquefois 
repenti, m ais je  ne me suis jam ais repris... A ux  Cahiers, nous som ­
mes des gens qui ne  trich en t pas. Que parlez-vous d ’ « accidents de 
surface.- » R ien chez m oi n ’est à  la  surface, to u t e s t engagé en 
profondeur, to u t est p ris dans le tissu, dans l ’étoffe même, la 
s ignatu re  avec... » H lui en a u ra it d it, p en d an t des pages e t des 
pages.

Oui, to u t chez Péguy ven ait du  fond, de la substance de sa vie, le 
bon e t  le m auvais, com m e dans u n  cœ ur d ’hom m e.E t que signifient 
alors ces oppositions en tre  héroïsme e t sainteté, dans le cas de ce 
v iv an t où jo u a ien t les deux pièces ensemble, com m e elles jouen t 
dan» la  réalité  e t non p as com m e dans la  h iérarchie des fins, telle que 
la sagesse se d o it p o in ta n t de l ’é tab lir p a r  ju s tes  d istinctions. Pé­
guy, voyez-vous, c ’e s t le franc-jeu, c ’e s t le systèm e de l ’héroïsme, 
c est aussi le systèm e de l ’honneur (dans l ’intelligence com m e dans 
la  vie), parce  que c ’e s t le systèm e de la  loyau té . I l  n ’v  a  p as  deux 
loyau tés : une loyau té  d ’action  e t une loyau té  de connaissance. 
E t  peu t-il y  avoir de sain te té  où il y  a du  déshonneur ? Car Péguy 
m e tta it  i  honneur assez h a u t po u r q u ’il fû t  p u r  e t q u ’il fû t mêm e 
quelque chose de sain t. On n ’a jam ais v u  de sain te té  lâche, e t 
Péguy  concevait la  sa in te té  com m e u n  courage, car il la  v o y a it forte 
de la  faiblesse des v ra is  fo rts. C é ta it u n  hom m e de D ieu 

Mais si Péguy  a im ait les saints, ses sa in ts  pa trons, il n ’a im ait pas 
les « pa tronages . Il a im a it la  paix , m ais il n ’a im ait pas les « paci­
fis tes  ». I l  a im a it 1 intelligence, m ais il n ’a im ait pas les « intellec­
tue ls  . Il a im ait 1 am itié, m ais il n ’a im a it pas les « am icales . il 
a v a it 1 âme partisane, m ais il n ’a im ait pas les « p a rtis  b. Que voulez- 
vous, il fa u t le p rend re  com m e ü  est, avec ses passions, qui sont 
passions d  hom m e e t non pas de bedeau. Si ses passions vous gênent, 
il fa u t le laisser où  se conserve sa mémoire, dans no tre  fe rven te  
am itié, con tre  quoi vos « c ita tions ne p o u rro n t jam ais rien. A quoi 
bon  p la ider p o u r un  pécheur, m asquer ses fautes, l ’en laver ? Ces 
choses so n t en tre  D ieu e t lui. E t  m ieux v au d ra it p rier po u r Péguy 
qui a v a it ta n t  de foi dans l ’in tercession des prières. Pécheur, il
1 é ta it, b ieù sûr, m ais « p o u r le péché to u t le m onde n ’est pas bon, e t 
ceux qui son t bons po u r le  péché son t du  m êm e rovaum e que ceux 
qui son t bons po u r la  grâce >. P lus q u ’en vos pieuses exégèses. 
Pégu \ a \ a it confiance dans ses in tercesseurs. J ’a jou terais  même 
que ça ne lu i a pas m al réussi e t qu  il sav a it ce qu  il faisait, quand  
il re m e tta it  à la  S ain te  \  ierge sa fem m e e t ses enfants, pensan t 
avec raison q u ’E lle  sau ra it m ieux que lu i les tire r d ’affaire, e t des 
com plications inextricables où é ta it  prise sa  pauv re  existence 
d ’hom m e.
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Voilà peu t-ê tre  ce que j ’eusse d it à l ’Agrégé, s ’il e û t é té  capable 
de l ’entendre. J e  me suis con ten té  de lire son livre —  car il v ien t de 
publier dans le Roseau d'Or un  essai sur « la  Pensée de Charles 
Péguy (x). » J e  n ’avais fa it que le feu ille ter; il m ’a v a it p a ru  un  peu 
lourd, com pact, mais d ’apparence honnête : une sorte  de décalque 
appliqué, sans relief e t sans creux, to u t linéaire, une glose d ’école, 
ce q u ’on appelle à la Sorbonne un « exposé p a r le dedans », sans 
doute parce que le « dedans » en est to ta lem en t exclu. Ce « Péguy 
synthétique», je  n ’éta is pas pressé de l ’aller voir : m ais je  songeais 
à ce qu 'il nous d isait un  jou r : « Il y  au ra  aussi les élèves, hélas, e t 
il fau t q u ’il y  en ait. »

Q u’un jeune un iversita ire  s ’ap p liq u â t à la pensée de Péguy, déve­
loppât ses idées sur l ’histoire, sur la  cu lture , sur le trag ique, sur le 
chrétien , en p assan t le long de l ’événem ent, sans voulo ir l ’y  re jo in ­
dre, c ’é ta it fa ta l, nécessaire; peu t-ê tre  mêm e é ta it-ce  utile , fécond, 
d ’une fécondité postérieure, posthum e. M ais voilà précisém ent ce 
que n ’est pas du to u t l ’essai de l ’Agrégé. Ainsi présentée, la  pensée 
de Péguy dev ien t im propre  à to u te  germ ination , à  to u t  foisonne­
m ent, à  to u te  ré invention  fu tu re  : sa  prodigieuse v e rtu  d ’an im ation  
est absente, ou p lu tô t elle est prise com m e à con tre-couran t, dé tou r­
née, éconduite, voire purifiée. T ou tes les voies de filiation  à 
venir son t bouchées p a r la sorte de barrage que dresse ce com m en­
ta ire , sans échappées, sans fissure, où to u t est renüs en place, pierre  
p a r pierre, p a r coupes successives, puis p a r  regroupem ent, avec 
les « lignes de clivage, » e t les correspondances exactes. Ah! je  ne 
dis pas que l ’Agrégé n ’ai p o in t fa it  ce q u ’il appelle « la lecture des 
plans, des matières et des épaisseurs »; m ais il y  app lique un  m ètre  
to u t fa it, un  m ètre  de confection, qui so rt des a rts  e t m étiers, e t non 
pas ce « roseau d ’or » sous le signe duquel il se place. J e  ne conteste  
pas d av an tag e  son zèle, ni l ’honnête té  de son in ten tion , à to u t le 
m oins une h onnê te té  en tendue, elle aussi, de m anière  h tté ra le , 
to u te  faite, e t telle  q u ’on l ’enseigne à l ’école. Mais un  Péguy, même 
bien fabriqué, ce n ’est p lus Péguy : c ’est un  certa in  systèm e, un 
certa in  arrangem ent, une certa ine  théorie, un certa in  a rb itra ire  — 
d ’aucune façon superposable à  celui que nous avons connu, fréquen­
té, aimé. U n  Péguy qui finalem ent p ren d ra  peu t-ê tre  la  place de no­
tre  cher Péguy pou r qui le voudra  bien, pou r qui a le cœ ur v ra im en t 
facile, po u r qui sera résolu  à s ’en con ten ter. M ais nous sommes, 
hélas! de ceux qui ne s ’en co n ten tero n t jam ais.

E t  d ’abord  à cause d u  ton, car Péguy, c ’est d ’abo rd  u n  ton . P our 
l ’en tendre , le saisir, il fa u t avo ir u n  p eu  de son esprit, de son tem ­
péram ent, e t je d irais presque de sa tem péra tu re . U n  Péguy, tem ­
péré p a r l ’École, est p rop rem en t un  Péguy ennuyeux  : e t voilà 
l'inexpiable. Péguy p eu t irrite r, agacer, susciter l ’im patience, m ais 
Péguy n ’ennuie jam ais. L ’avo ir plongé dans u n  m orne abîm e 
d ’ennui, p a r une sorte  de déperd ition  e t com m e d ’épuisem ent 
physiologique —  c ’est p rop rem en t le m éfait de l ’Agrégé. Contre 
un  tel m anque, il n ’y  a pas d 'ex ac titu d e  ni de scrupule qui tienne, 
car to u te  l ’expression de l ’hom m e d isp ara ît du  m êm e coup. C ette 
infidélité  au to n  est si cap ita le  q u ’en l'espèce elle est p ire q u ’une 
im pié té .

E n  voulez-vous des exem ples? P éguy  d it quelque p a r t  e t  c ’est 
bien le cas de le citer ici ; « U n  v ê tem en t de confection est tou jours 
u n  vê tem en t d ’occasion» — phrase  où s ’appuie to u te  sa  défense de 
Bergson. Voici com m ent l ’Agrégé la  tra d u it. « Les idées raides 
fo rm ent à la surface de no tre  intelligence une dure  croû te  de com ­
p a rtim en ta tio n s  a rb itra ires  qui s ’opposent à la  libre in fo rm ation  de 
no tre  esp rit p a r le réel. » Ouf ! Vous vous rappelez avec quelle adm i­
rable c la rté  Péguy parle, à ce tte  occasion, de la  différence q u ’il y  a 
en tre  une m éthode e t un  systèm e. L ’Agrégé cro it néanm oins devoir 
nous exp liquer ce que c ’est q u ’un  « systèm e », e t q u ’il est « le simple

(i) E lle  t ie n t  les d eu x  cen ts  p rem ières  pages du  volum e. Les d e u x  a u tre s  
essais son t de  J la rc e l P ég u y  e t  de G. Iza rd .

schém atism e d ’une form e seconde de l ’in telligence ». V ocabulaire e t 
m anie de p é d a n tJ. N on pas. L ’Agrégé nous assure que to u tes  ces 
explications son t nécessaires po u r « com prendre le langage m al 
fixé de Péguy qui s’élabore m oins p a r  un  développem ent que p a r 
une oscillation progressive » ; e t de se lancer là-dessus dans une d ia­
lectique em barrassée que scanden t les : « I l  semble bien que... P as de 
doute sur ce point... A la longue cependant... On sent bien toutefois 
que... «Allez donc vous représenter, après cela, u n  hom m e qu i m arche 
d ro it, mêm e quand  il rem onte  une pente , e t qui persuadé que la  plus 
grande erreur, c ’est encore d ’errer, s’écria it : « A rriver où on n ’a lla it 
pas, p lu tô t que de ne pas arriver. A v an t to u t arriver. » Voilà le to n  : 
com parez-le à celui de l ’Agrégé, e t vous com prendrez pourquoi « ça 
n ’y  est pas du  to u t e t que ça  n ’y  sera jam ais ». Sans dou te  ne fait-il 
pas une fau te  dans ses cita tions, e t néanm oins son hv re  est faux  
d ’un b o u t à l ’au tre . C’est q u ’il regarde l ’âm e de Péguy —  car il la 
regarde, le m alheureux —  m ais d ’u n  regard  étranger, avec ce que 
P éguy  ap pelait des y eux  inconnaissants.

Aussi je m e méfie quand  il rectifie telle form ule de Péguy, sous le 
p ré tex te  qu elle dépasse sa pensée « la  plus com m uném ent exprim ée 
e t vécue! » Le vécu, l ’Agrégé ne sa it pas ce que c’e st; y  touche-t-il, 
q u ’il le transform e aussitô t en quelque chose de m ort. L ’Agrégé est 
vieux, e t Péguy e s t jeune ; l ’Agrégé qui est tala ne songe q u 'à  
l ’E tern ité , Péguy v iv a it dans le tem porel, dans le charnel. E t  en 
vou lan t tire r  de son «^œuvre hum aine ce q u ’elle recèle de ferment 
éternel », l ’Agrégé en a fa it u n  cadavre.

Péguy n ’a tte n d a it rien des professeurs —  m êm e des professeurs 
catholiques : il n ’a im ait guère ce qui sen t son école, sa Sorbonne. 
Aussi je vous laisse à  penser ce q u ’il e û t d it du  N orm ahen  qui écrit 
à ce propos ; « C hacun appréciera  ce q u ’il y  a  de ju s te  e t d ’in ju ste  
dans ce tte  polém ique ( con tre  la  Sorbonne). Nous ne faisons pas 
l ’h isto ire d ’une vie, m ais la  somme d ’une pensée. C’est de p a r ti p ris 
que nous négligeons ses débats  avec l ’a c tu ah té  ».

L ’Agrégé ne b a n n it pas pou r a u ta n t l 'ac tu a lité  d ’au jo u rd ’h u i où 
il e n tre tien t ses relations. C’est ainsi q u ’il se fa it to u te  p rudence e t 
to u te  hum ilité  pou r justifie r Péguy des reproches que lu i adresse 
certa in  « clerc » défin itivem ent disqualifié : na tu rellem ent, l ’Agrégé 
com m ence p a r  p la ider coupable. E t  que v e u t dire ce : « M. B enda 
est b ien  tro p  honnête  hom m e pour ne pas nous donner un  jo u r des 
clartés sur ce p o in t?  » Si c ’est de l ’ironie, ce n ’est pas celle de 
Péguy, car ce n ’est pas ainsi q u ’il en ten d ait l ’h onnê te té  du  com bat.
I l  p a rla it ne t e t clair : il appelait u n  c h a t un  chat, il ne cra igna it 
pas le corps à corps et, en l ’occurrence, je  sais com m ent il eû t 
appelé M. B enda, car M. B enda n ’est p lus digne d ’u n  sa lu t d ’ « esti­
m ation  singulière » qui est selon Péguy, celle q u ’on do it à la  pensée. 
Mais Péguy v iv a n t, M. B enda ne s ’y  fû t  pas fro tté . Péguy m ort, 
l ’Agrégé lui concède que « sa  profonde harm onie  au  génie français 
e t que sa com plète ignorance des cu ltu res é trangères, horm is la  
grecque e t la  la tine , avaien t conduit Péguy à défendre avec une 
âp re té  exclusive, voire in juste , ses préférences. » Honte aux  
honteux, se fû t  écrié Péguy, m ais c’est là  sans doute  encore un  de 
ces « écarts  de parole  », de ces « gestes brusqués p a r la  violence 
de ses ind ignations » un  « accident de surface »! D écidém ent, 
il v a  sans d ire que l ’Agrégé n ’en ten d ra  jam ais rien  à Péguy; 
m ais to u t de m êm e il v a la it m ieux que cela fû t  dit.

H entri Massis.

AVIS IM PO RTANT  
Les abonnés dont l ’abonnem ent finit avec le présent 

numéro et qui ne nous ont pas envoyé de chèque postal, 
recevront ces jours-ci, par la poste, une quittance de fr . 75. 
Nous les prions IN STAM M ENT de vouloir bien l ’honorer 
à prem ière présentation.
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La controverse sur le monopole 
des oeuvres soc ia les

A v a n t-p ro p o s

On a lu  avec la  g rande  a tten tio n , avec le vif in té rê t q u 'il m érite, 
l ’artic le  que M. l ’abbé Colens a  consacré à  la  pénible, m ais néces­
saire controverse  su r l ’organ isation  des œ uvres sociales e t que 
la  Revue catholique a pub lié  la  sem aine dernière. N o tre  in ten tio n  
est m oins d ’y  répondre  que de le com pléter. U ne réponse suppose 
u n  désaccord, e t il sem ble, à lire  M. Colens, que le désaccord des 
catholiques trad itio n n e ls  e t de la  L igue des T ravailleu rs  chrétiens 
s’a tténue.

E n  effet, si nous en croyons le conseiller m oral de la  L igue, il 
ne s ’ag it p lus d ’em pêcher des cathohques isolés ou des groupem  ents 
cathohques de créer des œ uvres ouvrières. L a  L igue n ’en a 
p o in t le d ro it. « A ucune a u to rité  —  nous c itons i l .  Colens —  ni 
civile, n i religieuse n ’a donné à la  L igue une a u to rité  de ce tte  
espèce. » I l  s ’ag it seulem ent de faire com prendre  à  ces cathohques 
isolés ou à ces g roupem ents q u ’ « en u san t de leu r lib e rté  d ’action  , 
en fondan t des œ uvres ouvrières en dehors des cadres de la  L. 
T. C., « ils ren d en t u n  m auvais  service à la  cause cathohque  ; 
il s ’ag it seulem ent de leu r dem ander un  exam en sans p réjugé des 
« conséquences q u ’en tra în e  l ’usage inconsidéré de leur d ro it 
d ’in itia tiv e  ».

Pareillem ent les io u rn au x  nous o n t appris, il y  a quelques jours, 
que le Conseil général de la  L igue des T ravailleurs chrétiens, sous 
l ’in sp ira tion  de M. Tschoffen, a déclaré que la  L igue ne se recon­
n a issa it pas le d ro it d ’exiger u n  m onopole d ’aucune sorte.

Voilà qu i nous change des tro u b lan te s  revend ications du  
Congrès d ’octobre. Voilà qui nous change su rto u t du  to n  e t des 
conclusions d ’u n  artic le  pub lié  le I e r  m ars dern ier dans la  Revue  
belge e t qui annonçait la  fondation  d ’un  p a rti  dém ocrate  populaire , 
si les exigences de la  L igue n ’é ta ien t pas acceptées.

Tous le s .ca th o h q u es  se ré jo u iro n t q u ’il ne so it p lus question, 
du m oins aux  yeux  des chefs les p lu s au to risés des T. C., de m enace 
ou d ’u ltim a tu m .

P o s it io n  d u  p ro b lè m e
C om m ent se pose dès lors le  problèm e?
E st-ce  exagérém ent le sim plifier que de le vo ir com m e ceci : 

les T ravailleurs chrétiens d em anden t que so it m ain tenue, voire 
renforcée, e t en to u t  cas désorm ais assurée l ’u n ité  d ’action  sociale, 
au trem en t d it, la  concen tration  des œ uvres ouvrières, e t la  F édé­
ra tio n  des A ssociations e t des Cercles dem ande non p as  seulem ent 
que to u s  les catholiques pu issen t rem p lir leurs devoirs sociaux 
e t se dévouer dans les œ uvres —  ce que du reste  personne  ne leur 
in te rd it, du  m oins théo riquem en t —  m ais aussi que les œ uvres 
où do iven t se dépenser tous les cathohques e t spécialem ent ceux-là 
qui disposent de p lus de loisir, de p lus de ta le n t ou de p lu s de res­
sources, ne so ien t pas accaparées p a r  u n  groupe po litique  p a rtic u ­
lier?

Y  a-t-il là  con trad ic tion?  P as  nécessairem ent, on en conviendra. 
Ce qui p o u r ta n t la  provoque, c ’est que la  L igue des T rava illeu rs  
chrétiens p ré ten d  à  la  fois fédérer to u te s  les œ uvres sociales et 
jo u e r u n  rôle po litique. C’est ici, e t ici seulem ent, le nœ ud  de la 
controverse.

L a  rencon tre  des deux p ré ten tio n s  que nous venons de d ire 
a p p ara ît aux  cathohques trad itio n n e ls  com m e u n  paradoxe.

E h . quoi, objectent-ils, nous n avons p o in t la  perm ission de 
nous dérober à n o tre  devoir social ; ce devoir, la  ra ison  com m ande 
que nous le rem plissions dans les œ uvres de la  L igue des trav a illeu rs  
ou dans celles que la  L igue v e u t d iriger; m ais ces œ uvres p a r  le 
fa it de leu r dépendance vis-à-vis de la  L igue son t ou seraien t au  
service d ’une  po litique  qui n ’a pas to u jo u rs  n o tre  agrém ent! 
Si donc nous voulons conserver la  liberté  de nos opinions politiques,
—  lib e rté  que personne ne s 'av ise  de con tester, —  il nous fau t 
m anquer à un  devoir im périeux ; si nous voulons p lu tô t  obéir 
à no tre  devoir, il nous fa u t sacrifier nos préférences politiques.

Telle est la  s itu a tio n  que  la  L igue des T ravailleu rs chrétiens 
v e u t fa ire  accep ter p a r  les cathohques de la F é d éra tio n  des Asso­
ciations e t des Cercles. Telle est la  pénib le a lte rn a tiv e  dans laquelle 
elle cherche à les m e ttre  : ou b ien  s ’ab sten ir de to u te  action  sociale

ou b ien  collaborer eux-m êm es aux  succès d ’une po litique  o ,rü  
-eur a r m  e de devoir désapprouver. Pas de milieu.

Q u e lq u es  o b jec tio n s

considérons r a p i d e m ^ t 't e T o t y r c t i o ^ q u l
con tre  a  taçon  de vo ir des cathohques L d i t i o n n d s  ^

^ r de 1 L m on catho lique d isen t les ütk îq

A TaLlgU edesTraV aiU e-urs chrétiens se fa it en conform ité avec^es 
a u tre s  groupes qui c o n stitu en t l ’Union. Celle-ci du reste ne p ré^e-te  
L-eUe pas, a la veille des élections, un  programme S  

y  a u ra it beaucoup à  dire de ce program m e; ü  v  a u ra it p lus 
d_re encore de ce tte  Lnion. B ornons-nous à  co n sta te r que <>' H 

L igue n  a v a it pas une  po litique  particu liè re  à  défendre' on ne 
v o it pas quel m te re t elle tro u v e ra it à affirm er une d o c trire  oui
œ h ^ d T f î 1011116' a,.Presen ter 1111 Program m e électoral d is tinc t de 
celui de 1 L m on e t a envoyer dans les assem blées législatives de< 
rep résen tan ts  qui se rec lam ent d 'elle  —  quelques-uns, d 'elle  ceule’ 

q u i sonç du  re s te  désignés p a r elle e t qui fo rm ent un  ^ o u p e  
p a ^ em en ta ire  auquel d  arrive  de se séparer du  re s te  de la D roite 

D  au tres  d isen t —  e t ceci est p lus spécieux —  que la  Li<nie‘ re  
dé tou rné  pas les œ uvres sodales de leur ob je t propre p o l i e s  
em ployer a  des tin s politiques. p  les

P o u r nous nous avons consta té  que chaque fois que des reven- 
dications électorales o n t été émises p a r  des cand idats  de la  L i-u e  

ï r a v a l ,  euj7  R e t ie n s ,c e s  cand idats  se son t tou jou rs  présentés 
com m e p a r la n t  au  nom  -  oui, au  nom  -  des m u tu a lité s 'ch ré ! 
tiennes, des syndicats, des coopératives, etc. Xous n 'o se r io n s  pas 
ju re r  que d aucuns ne se son t pas oubliés parfo is ju s q u ’à  p résen ter 
leurs revendications au  nom  de la  J .  O. C. elle-même

Il ne ta n t  pas s ’en irrite r. C’est fa ta l;  c ’est hum ain . Mais cela 
p ro u v e  que les deux caractères de la  Ligue des T ravailleurs chré­
tiens ne so n t p as  separables.

ü,,-  E t ’ rv. ^St t,lèS b i™ ainsi- d lsen t ou pensen t beaucoup de 
lo u e u rs . Q u on le \  em lle ou non, que  l ’on s’en réjouisse ou que
1 1 action  socia le  ten d , p o u r une p a r t  to u t au m o L
a  1 action  législative. L une ne p e u t aller sans l ’au tre

H  re s te ra it à  le dém ontrer. E n  a tte n d a n t q u ’on l ’a i t  fa it on 
v o u d ra  b ien considérer que  la  form idable  législation sociale de
1 apres-guerre, a ete adop tée  p a r  les D roites de la  Cham bre e t du 
ben at ou ne siégeaient, ju s q u ’aux dernières élections, qu ’un très 
p e t i t  nom bre ae  rep résen tan ts  de la L igue des T ravailleurs chré­
tiens e .  ou ils ne to rm en t encore q u ’une m inorité. X ous n 'en te n ­
dons pas m er que ce tte  m inorité soit active, m ais i f  est difficile 
d  a d m e ttre  que sans elle rien  n ’eû t é té  fa it  en m atière  sociale ou 
seu lem ent que  le  p a r ti  cathohque  eû t mis m oins d ’em pressem ent 
a  v o te r xa loi su r la  lim ita tio n  des heures de trav a il, p a r exem ple 
e t les lois ae  pensions.

R ien n ’em pêche que les organisations ouvrières adressent à nos 
r^am sations nnli+ïmipc rlot _' ___• , .

—  i;— qu us u e ien aen t ces p ro je ts  devant
les Cnam bres. C est dans ce sens que l ’on p e u t envisager une disso­
cia tion  ae  1 action  sociale e t de l ’action  politique.

L e x e m p le  h o lla n d a is
X ous savons q u 'e n  p récon isan t une si profonde réform e nous 

a.ions deranger, ne disons pas : dans leurs in té rê ts , mais dans leurs 
hab itudes, non seulem ent les T ravailleu rs chrétiens, m ais aussi 
un  certa in  nom bre de nos am is de la  F édéra tion  des A ssociations 
e L des Cercle^. L  action  dans les œ uvres, p o u r beaucoup de catho- 
liques, est te llem en t m êlée a la  politique, elle ap p ara ît si com m u­
ném en t com m e l ’an ticham bre  de la  po litique que lo rsqu ’il v a 
quelques années, on a  défini l ’action  pu rem en t religieuse 
ce que 1 on appelle « l 'ac tio n  catho lique , un  g rand  nom bre 
on t eu de la  pe ine  a com prendre que ce tte  form e de l ’aposto lat 
d ev a it scrupuleusem ent se te n ir  éloignée de la  politique. Ici encore 
on d ira  : vous rêvez l ’im possible, vous poursuivez une chim ère...
■ Chl“ f re  est u n  P ken°n iène trè s  réel chez nos am is catho-

liques de H ollande. O uvrons le p récieux p e ti t  livre que le R. P. Ch. ' 
du  Bois de \  roylande, S. J .,  a consacré à l 'Organisation du milieu \ 
ouvrier* en Hollande (A ction Populaire, éd itions Spes, P aris  1025). ] 
X ous y  voyons que les « m ilieux , les « s tands  . celui des ouvriers i 
com m e les au tres, s ’ab stiennen t de s ’occuper de po litique sans j 
p ou r cela négliger de p rie r la  po litique  de s’occuper d ’eux .’Xous ] 
lisons en effet dans un  com m uniqué des évêques ho llandais qu j
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é ta b lit la tâche de l ’Association générale des O uvriers, que celle-ci 
a, en tre  au tres missions, celle « de rassem bler les données de 
donner les renseignem ents, de p résen ter les desidera ta  en vue 
d ’am éliorer la législation sociale

Mais dans le pa rti catho lique  hollandais, to u te  collaboration 
d irecte  des groupes sociaux à la  désignation  des cand idats  est 
ex lue. Pourquoi ce tte  absten tion?  E t  le R. P . du Bois de V roy- 
lande qui pose lui-m ém e la  question , y  répond  de la  m anière 
su ivan te  :

Pourquoi cette abstention  ? L 'o rg an isa tio n  o u v riè re  la ju stif ie  p a r  d eux  
a rg u m en ts  p rin c ip au x .

E n  principe, elle e s t opposée à  to u t  p a r t i  e t  à  to u te  p o litiq u e  de classe 
pu isque l 'a u to r i té  p u b liq u e  d o it av o ir  en  vue de réa lise r le b ien  com m un 
e t non  pas  celu i d ’un  g roupe, d 'u n e  classe dé te rm in ée . D onc pas  de rep ré ­
se n ta n ts  de g ro u p em en ts  sociaux , de m ilieux  d é te rm in és  ag issan t en leu r 
nom  ; car il leu r s e ra it  bien diffic ile  de s’ab s te n ir  de to u te  p o litiq u e  de classe.

E n  o u tre , elle estim e que, dans la pratique, l ’ac tio n  p o litiq u e , avec ses 
a léas, ses com prom is in év itab le s  e t ses r iv a lité s  de personnes, est de n a tu re  
à tro u b le r  g ran d em en t l 'a c t io n  des groupes sociaux, ju sq u ’à la  co m p ro m ettre  
co m p lè tem en t en a b so rb a n t la m eilleu re  p a r t  de leu r  ac tiv ité  ou  en y  p ro ­
v o q u a n t des scissions.

Précédem m ent, les évêques ho llandais  n ’av a ien t pas été m oins 
p ré v o y a n ts  :

C’e s t leu r d ésir  sé rieux  e t  form el —  d i t  u ne  de leu rs  d éc la ra tio n s  —  que 
les o rg an isa tio n s  sociales en général t ie n n e n t c o n s tam m en t l ’ac tio n  p o litiq u e  
p u re  en dehors de leu r a c tiv ité  sociale. E n  p a rticu lie r , elles d e v ro n t p ren d re  
soin que jam a is , au  sein des o rg an isa tio n s  sociales, on  ne d iscu te  de c a n d i­
d a tu re  à p résen te r  p o u r les assem blées rep ré se n ta tiv e s  e t q u ’elles n ’exercent 
—  de q u e lq u e  n fan ière  q ue  ce so it  —  aucune  in fluence su r la  d ésig n a tio n  
des c a n d id a ts  ou su r l 'é lec tio n  de c a n d id a ts  d é te rm in és; que dan s  les asso­
c ia tio n s  é lecto rales ca th o liq u es  les m em bres de l ’o rg an isa tio n  sociale se 
co m p o rten t non  p as  en t a n t  que m em bres de ce tte  o rg an isa tio n , m ais  com m e 
des c ito y en s ca th o liq u es  c o lla b o ra n t avec to u s  en vue du  b u t  que les associa­
t io n s  é lec to ra les se so n t p roposé ; que les chefs de l ’o rg an isa tio n  sociale n ’y 
c h e rch en t p as  m êm e —  de q u e lq u e  m an iè re  e t sous q ue lque  form e que ce 
so it  —  à fa ire  accep te r des so i-d isan t « c a n d id a ts  de classe <•, n i q u 'ils  n ’e x i­
g en t q ue  d ’au tre s  t ie n n e n t com pte  p o u r la d és ig n a tio n  des c a n d id a ts  du  
nom bre des m em bres de l ’o rg an isa tio n  sociale, m ais que, sous la d irec tio n  
des a d m in is tra tio n s  p o litiq u es , ils  c o n tr ib u e n t  à  faire  en tre r  dan s  les corps 
re p ré se n ta tifs  les personnes q u i —  quelle  que so it  la  classe à laque lle  elles 
a p p a rt ie n n e n t —  o ffren t le p lus de g a ra n tie s  p o u r l ’accom plissem ent de la 
tâch e  q u i y  incom be à  des ca th o liq u es .

Ce q u i s ’est fa it  en H ollande p e u t inspirer, sem ble-t-il, la 
réform e qu i do it m e ttre  fin, chez nous, à un  douloureux différend

C o n c lu sio n s .

N ous avons posé le problèm e aussi n e tte m en t que nous le p o u ­
vions. N ous avons souligné d ’une p a r t  l ’am b itio n  lég itim e — car 
elle e s t lég itim e — d ’u n ir to u te s  les œ uvres ouvrières qui, elles 
aussi, dans l ’union  tro u v e ro n t la  force. N ous avons m on tré  d ’au tre  
p a r t  la  fâcheuse a lte rn a tiv e  dans laquelle  é ta ien t mis certa ins 
catho liques de rem plir leurs devoirs sociaux aux  dépens de leur 
lib e rté  po litique  ou de sauver celle-ci en m an q u an t à leurs devoirs 
sociaux.

L a  solu tion  dès lors, c ’est que la  Ligue des T rava illeu rs  chrétiens 
cesse de voulo ir jouer un  rôle po litique  ou q u ’elle borne à la  po li­
tiq u e  sa seule ac tiv ité  e t dans ce cas les œ uvres, ne p o u v a n t p lus 
d épendre  d ’elle, seraien t soum ises à la ju rid ic tio n  d ’une au to rité  
à coup sû r désintéresée. Comme c’est le cas, p a r  exem ple, des 
œ uvres de l ’action  catholique.

E st-ce  im possible? N e le disons pas tro p  v ite ! Réfléchissons, 
conversons, d ispu tons m ême, s ’il le fa u t p o u r vo ir clair. L e d éb at 
n ’est pas in q u ié ta n t si, de p a r t  e t d ’au tre , on y  ap p o rte  de la 
bonne foi e t de la bonne volonté.

J e a n  V a l s c h a e r t s .

Conférences 
C A R D IN A L  M E R C IE R

La prochaine séance aura lieu le m ardi 24 m ars, à 
5 heures (Salle Patria).

Le comte APPONYI
S u je t :

La Hongrie

Passiflore des Alpes
J ’ai répété  souvent que la  sain teté , à no tre  époque qui semble 

païenne, est p lus com m une q u ’on ne pense. E lle  est le sel de la 
te rre  qui, sans elle, to m b era it en décom position. Ce qui nous 
sauve, ce qui nous m a in tien t à u n  degré honorable dans le dom aine 
de l ’esprit, ce son t les sa in ts  inconnus que nous frôlons e t don t 
l ’héroïsme, connu de Dieu, incline le Ciel vers nous. De tem ps 
en tem ps, p a r u n  concours de circonstances providentielles, un  
de ces sain ts  nous est révélé pour en tre ten ir no tre  foi dans la 
valeur hum aine: e t à vo ir com m ent de tous côtés, les pauvres 
ê tres que nous sommes, s ’a tta ch e n t à ces ê tres privilégiés e t par 
de tendres hom m ages fo rcen t leur intercession, on se d it que 
nous n ’avons pas encore perdu  le sens ni le goû t de la sain teté. 
Au fond du  c loître de Lisieux, sain te  Thérèse; à Paris en pleine 
vie bourgeoise e t m ondaine, E lisabe th  Leseur (2) ; dans une lo in­
ta ine  province, au  p ied  des m ontagnes, Alice R olland, Alice 
de Jésus, la passiflore des Alpes, tels sont les m iracles de nos 
jours.

Trois femmes françaises, d 'intelligence lucide et mesurée, 
amies de la  cu ltu re  e t de la  beau té, capables d 'exp rim er leurs 
visions e t leurs émois en vers cadencés ou en prose de bon aloi, 
tro is femmes souriantes e t douces qui cherchent à dissim uler 
dans une ga îté  sim ple la m agnificence des dons divins, trois 
fem m es éprouvées p a r  la  douleur qui bénissent la soufirance 
com m e un  privilège surnatu rel, tro is  « sain tes » qui con tinuen t 
après leu r m ort leu r m ission de bon té  e t de bienfaisance rayon ­
nante . N o tre  siècle tro p  fier de sa cu ltu re  pour s 'incliner d evan t 
des sain ts ignorants, no tre  siècle qui a tro p  souffert pour ne pas 
soupçonner le p rix  de la  souffrance est b ien obligé de rendre 
hom m age à ces créatu res d ’élite e t de reconnaître  la trace  de 
D ieu dans le lum ineux sillage q u ’elles laissent derrière elles.

*

Le Hvre que publie Jacq u es  D ebout sur Alice de Jésus, la 
passiflore des Alpes est u n  docum ent d ’une qua lité  rare. L ’h isto ­
rien a connu son héroïne e t reçu quelques-unes de ses confidences ; 
il a eu en tre  les m ains une correspondance in tim e où Aüce R olland 
se raco n ta it au  jou r le jour, p a r ordre de son d irecteur, avec le 
souci d ’ê tre  sim ple e t v ra ie  d ev an t Dieu. Jacq u es  D ebou t a bien 
com pris q u ’il é ta it  inu tile  de su b stitu er un  com m entaire a b stra it 
à ces analyses concrètes e t directes e t il a cité l ’essentiel. Ces 
pages sont ém ouvantes au delà de to u te  expression. P ou r trad u ire  
son ém otion, on cherche des m étaphores : source fraîche, fleur 
em baum ée, âm e de c ris ta l; m ais ce ne son t que de pauvres m ots. 
Ce qui saisit le cœ ur, c ’est q u ’on se sen t face à face avec la sain teté , 
avec une âm e possédée de D ieu.

Que je dise d ’abord  que ce tte  p e tite  sa in te  de nos jours (née 
en 1SS6, m orte  en 1930) é ta it  un  écrivain de race. Sans doute, 
elle n ’a jam ais songé à faire, com m e on d it, une carrière litté ra ire ; 
écrire é ta it  pour elle un  d ivertissem ent. E lle  s 'am u sa it à com poser 
des poèmes, com m e elle se sera it am usée à ch an ter po u r scander 
le ry th m e  de son tra v a il journalier. C 'é ta it une sorte  d ’accom ­
p agnem ent m usical d 'u n e  vie occupée à aim er Dieu, à rendre 
service à tous, à gouverner une m aison. Si elle a v a it donné à 
la  poésie plus d ’a tte n tio n  e t de soins, si elle a v a it appris à fond 
le m étier d ’écrivain, l ’œ uvre q u ’elle laisse sera it m oins fragil e

(1) J a c q u e s  D e b o u t  : Passiflore des A lp es, Alice de Jé su s  (Alice R o l la n d  
(Ed. Spes).

(2) Cf. De P . DESEUR . 'V i e  d 'E lisabeth  Leseur. (De G igord, éd.).
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e t m oins incerta ine; je  m e dem ande si en p e rd an t sa grâce hési­
ta n te  elle s  a u ra it pas é té  dépouillée de ce qui en fa it le charm e 
profond. i

L n  recueil de vers  e t deux  d ram es —  L'Ombre du  Toit e t 
Le Débat de Sa in t Pierre et de la Vierge M arie , voilà  ce qui restera 
d  elle. Q u on n ’aille pas y  chercher des confidences su r elle- 
m êm e ni un  écho voilé de sa vie in térieure. B ien qu 'elle  eû t un  
culte  p ou r L am artine , elle n  a p a s  im ité, su r ce po in t, ses m anies. 
E lle e s t p lu tô t disciple des P arnassiens qui son t des a rtis te s  
visuels. E lle décrit ce qu  elle voit, elle racon te  ce q u ’elle a  im aginé : 
e t si jam ais la ien ta tio n  lui est venue de fa ire  u n  vers avec un  
b a tte m en t de son cœ ur, une om brageuse p u d eu r a  a rrê té  sa 
plum e. T o u t au  plus pou rra it-o n  vo ir dans L'O m bre du  Toit un  
écho de ses rêves de jeunesse; m ais si réellem ent ses rêves person­
nels lui o n t dicté son dram e, elle les exprim e po u r s ’en débarrasser 
e t  po u r en p ren d re  défin itivem ent congé.

M ais ces rêves, im personnels p a r  leu r substance, re flè ten t 
cependan t p a r  leu r form e e t p a r  le u r  ry thm e to u te  une person­
nalité . Ils  o n t des v ib ra tions  de  c ris ta l; ils dégagent une lum ière 
p u re ; ils se dérou len t dans un  ry th m e  ingénu ; ils re sp iren t l ’inno­
cence. J  acques D ebou t c ite  avec adm ira tion  le sonnet que voici :

L a  ‘petite servante, une cruche a lu hanche,
Vers le liant de la cour s ’en vient puiser de Veau :
Elle raye en passant le ver glus d ’un  ruisseau 
D u bout de ses sabots, p u is  au bassin se penche.

A  u x  larges bords de pierre où s ’accroche sa manche,
L a  glace a découpé des pointes de créneau -,
L a  petite, rieuse, en détache un morceau,
T andis qu au fond du grès l ’eau tombe en mousse blanche.

Cambrant son corps d ’enfant sous l ’étroit sarreau bleu,
Elle élève la m ain vers le soleil en feu
Qui, dans l ’angle des toits lourds de neige, étincelle.

E t  les cils demi-clos sous son court châle gris,
S ’émerveille de voir, entre ses doigts qu’il  gèle,
L e  glaçon rutiler comme un joyau de p rix.

Im ita tio n  de H érédia, t a n t  q u ’on voudra , m ais im ita tio n  du  
to u r e t ingénuité  du  sen tim en t e t  sincérité  de la  vision, to u t cela 
f in it p a r  fa ire  une o rig inalité  a tta ch an te .

L ’originalité  e s t dégagée de to u te  im ita tio n  e t de to u t souvenir 
dans une page du  Débat, que je  veux  c ite r to u t  entière, parce 
q u ’il s ’en dégage u n  parfum  d ’Evangile. C’est sa in t Jo seph  qui 
d it sa  v ie  e t  son bonheur.

Quand la Vierge et V E n fan t fuyaient loin de l'étable,
A ’étais-je pas à côté d 'e u x ?

A u  lent balancement de l ’âne sur le sable
J  épiais leur sommeil-, et, confiants, tous deux 

Se réchauffaient aux p lis  de mon manteau laineux.
P u is, sous le toit de Galilée 

M a  vie, entre les leurs, calme s’est déroulée.
Oh ! ce toit qui penchait tiédi,
Vers les chauds rayons de m idi,
Chargé de jasm ins d’En-G addi\

Parfois quand le soleil tournait sur la venelle.
J e  bêchais le carré des ly s ;

Jésus dressait en tas l ’herbe, et sous la tonnelle 
M arie  égrenait le maïs.
A  l ’heure où les fru its  m ûrs éclatent,
E n  creusant mes huches de bois 

Je  les voyais cueillir dans les corbeilles plates 
Les figues qui sucraient leurs doigts.

A u x  jours de grand repos, sous les ircènes grêles,
Pour gagner les champs d ’orge en fleurs 
X o u s montions avec la chaleur,

Jésus, dans leur nid, parlait aux tourterelles.
L e soir, dans le jardin fermé.

I l  nous parlait aussi, penché sur le saint livre,
I l  disait la douceur d’aimer,

Les rameaux de la Croix d  où la pa ix  va germer 
La source dont l ’eau fa it revivre.

E t quand je m endormis sous le toit de jasmin,
Tous deux vinrent près de ma couche,

E t j  a i vu tout le ciel s ’ouvrir sur mon chemin
A u x  mots qui tombaient de leur bouche 
T andis qu’ils me tenaient la main.

Ce? \ ers sinueux, a u  ry thm e flexible qui rev ient tendrem ent 
su r lui-m êm e, inscrivent la  légende pieuse de sa in t Joseph sur 
u n e  banderolle  de  P arad is .

** *

Alice R olland ne renia jam ais ses vers. M ais lorsqu elle se 
donna dé fin itivem ent à  D ieu  e t  ne vo u lu t p lus -être, dans sa 
cham bre devenue cellule, q u ’Alice de Jésus, elle regarda la  poésie 
des poètes com m e une am usette  e t elle se l i v r a  à  une poésie 
p lus h au te , à  la poésie de l ’am our divin, celle des saints. Elle 
a v a it souri aussi au  m onde sans rechercher ses p laisirs - elle conti­
nue à  lu i sourire, m ais elle est su r u n  au tre  p lan. E lle  a choisi 
D ieu; elle s e s t abandonnée à D ieu, po u r faire ici-bas son œ uvre.

L a  réponse de D ieu, ce fu t  la  m aladie qui s 'a b a t t i t  su r elle,
1 obligea à s enferm er dans sa  cham bre, quand  elle ne la  clouait 
pas su r u n  Ht de douleur. C ette souffrance, elle l ’accepte avec 
joie e t p en d an t d ix  ans elle s applique à  l’utiliser, sans en perdre 
une  gou tte , p o u r av iver dans son cœ ur l ’am our de Dieu.

I l  est difticile de racon ter c e tte  carrière de sain teté . O n n ’v 
discerne en efret aucune péripétie , aucune tra ce  de dram e, aucune 
tra ce  m êm e d ’évolution. Comme le d it Jacques D ebout, c ’est 
u n  é ta t, 1 é ta t  d am our. Ceux qui T en touraien t, ceux qui la  visi­
ta ie n t é ta ien t frappés de la  gaîté, du  sourire de ce tte  m alade 
e t de la  douceur p é n é tran te  qui ray o n n a it d ’elle; ils ne soupçon­
na ien t p as  le m iracle in té rieu r ou, d u  m oins, ils n ’en savaien t pas 
la  richesse. P lu s heureux, nous pouvons lire  p a r  fragm ents la 
sincère descrip tion  du  m erveilleux é ta t  e t si blasés ou  si desséchés 
que nous soyons, nous serons ém us p a r  t a n t  de beauté.

C est peu  de d ire qu  elle accepte la  souffrance ; elle l ’aime. 
« Cela, m a m aladie, cela ne  com pte pas. C’est une joie, c ’est un 
don, c ’est cela qui m e rapproche de m on doux Bien-Aimé, mon 
D ivin Ami, m on E poux . J  aim e to u t  ce q u ’il veu t, to u t ce q u ’il 
envie. Ce n  est pas une pénitence puisque c ’es t L ui qui le choisit. 
M alade, m ais je  suis tro p  heureuse avec Jésus. »

Ce n ’est pas assez de souftrir de son m al; elle a  soif de m orti­
fications, de supplices corporels, elle souffre de se les vo ir in terd ire. 
E lle  dem ande à  D ieu de guérir les m alades, m ais de lui garder 
à  elle la  m aladie de son corps. E lle  se donne à D ieu pou r être 
sa victim e. E lle n  est plus rien; elle est dans la  m ain  de Dieu. 
« T ous ces jou rs  passés, je  m ’étais représentée moi-m êm e dans sa 
m ain, non  com m e u n  passereau lum ineux, m ais comme un  simple 
passereau gris, le p lus p e ti t  oiseau de l ’espèce la  plus ordinaire, 
capab le  de ne chan ter, de ne voler, de ne respirer q u ’à  son s ig n a l.

E lle  aime, a u  p o in t de ne pouvoir con ten ir les ba ttem en ts  
de son cœ ur. « J e  ne p eux  d isserter su r ce qui se passe en moi, 
je  ne  sais q u ’une chose, c ’est que je  l ’aime, m on Jésus, je  l ’aime 
plus q u ’exclusivem ent, plus que passionném ent, je  l ’aim e à la 
folie! P ardon , m on  Père, j ’a i l ’a ir d ’une folle. C 'est to u te  m on 
âm e qui est folle e t les m ots ne  peuven t rien dire. J e  ne veux
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ras m ’exciter ni faire de grim aces, je  sais que les choses exté- 
ieu res ne signifient rien, q u ’il ne sert de rien  de répé ter : M on  
Dieu je vous aime, si l ’âm e reste m uette . Mais c ’est m on âme 
qui soupire e t qui p leure e t qui langu it e t qui vo u d ra it se briser. » 

Elle aim e le prochain, ses sœ urs, ses amies, les inconnus,surtou t 
les pauvres, su rto u t ceux qui souffrent p a r leu r fau te . E lle  vou ­
d ra it consoler, relever," racheter. D ans son enfance, elle a eu 
l ’idée de p rier même pour le d iable afin  q u ’il ne fû t plus m échant 
e t m alheureux; au jo u rd ’hui elle rit de cette  hérésie puérile; mais 
a u ta n t elle aim e sa  souffrance à elle, a u ta n t il lu i en coûte d ’accep ter 
la souffrance d ’au tru i.

Par-dessus to u t, elle a la  nostalgie de D ieu. M ourir lu i serait 
une joie e t c ’est vivre, con tinuer à vivre, qui est la  grande épreuve.
• Elle pa tien tera , a u ta n t q u ’il le faudra , e t souriante  a u ta n t q u ’elle 
le pourra, Alice de Jésus. Mais, si vous saviez! — oh! cela
1 étouffé tro p  p a r m om ents e t à  qui en parle r?  —  si vous saviez 
com m e m algré elle elle langu it plus ardem m ent! J e  ne crois pas 
q u ’il faille la  gronder po u r cela. Ce n ’e s t pas m a fau te . Com m ent 
dire? C 'est intérieur. C’est le cri de m on âm e e t cela m ’envah it 
de plus en plus... »

A van t de m ourir, elle f it un  dernier acte  d ’héroïsm e; elle 
dem anda à  D ieu la  grâce d ’une m o rt douloureuse, d ’une m ort 
angoissée e t te rrib le  com m e celle de Jésus, afin  de purifier son 
âm e jusque  dans ses dernières divisions e t d ’acheter d ’au tres 
âm es à  qui elle pensait. E lle fu t  exaucée. U ne effrayan te  agonie 
de six sem aines la  je ta  dans l'h o rreu r de G ethsém ani. Ceux qui 
l ’en to u ra ien t ne com prenaien t pas ce tte  a tro c ité ; ils ne sava ien t 
pas q u ’elle l ’av a it dem andée com m e une dernière grâce.

D epuis q u ’elle est m orte, la  passiflore des Alpes répand  sur 
tous ceux qui l ’o n t connue e t aim ée le parfum  de sa bonté. Des 
âm es v iv en t de son souvenir e t de sa force. O n n ’ose pas p rier 
pou r elle, on l ’invoque, d ’une p ière  p rivée qui se soum et aux  
décisions de l ’Eglise, m ais d ’une prière ardente . E t  elle p a ra ît 
disposée com m e sain te  Thérèse de Lisieux, à  ouvrir largem ent 
ses m ains e t à rép an d re  des fleurs.

J .  CalvET.
P rofesseur à  l ’U n iv e rs ité  c a th o liq u e  de P a ris .

-----------------v ----------------

L es sc ien ces  en B elgique(1)
La B iologie générale

O u groupe, sous le nom  de Biologie générale, u n  ensem ble de 
questions re la tives aux  tra its  fondam en taux  de l ’organisation , du 
développem ent e t du  fonc tionnem en t des ê tres anim és. L a biologie 
générale étudie, en d ’au tre s  term es, les phénom ènes com m uns 
au règne végétal, au  règne an im al e t à  l ’hom m e lui-m êm e.

C ette  é tu d e  co m para tive  offre de g rands av an tages  e t est, à v ra i 
d ire, ind ispensab le  po u r la  connaissance de la  vie. U n  biologiste, 
adonné à l ’é tu d e  des m an ifesta tions fondam entales ĉ e la  vie, 
p e u t certes s ’app liquer p rinc ipa lem en t à l’observation  so it des 
végétaux , so it des an im aux , m ais s ’il v e u t em brasser ces m anifes­
ta tio n s  elles-m êm es d ’une vue assez large po u r p e rm e ttre  une 
in te rp ré ta tio n  cohérente, il do it dem ander aux  deux  règnes des 
renseignem ents qui se com plè ten t e t s ’éclairen t les uns p a r  les

(i) L e  tro is ièm e  volum e de VH istoire de la Belgique contemporaine —  q u i 
p a ra î tr a  ces jo u rs-ci en lib ra ir ie  -— c o m p ren d ra  u n e  « H is to ire  des sciences en 
B elg ique », dan s  laque lle  M. A lliau ir.e,p ro fesseur à  l ’U n iv e rs ité  d e-L ouvain , 
t ra i te r a  des m a th é m a tiq u e s  e t  d e  l ’a s tro n o m ie ; M . d e  H e m p tin n e , chargé  
de cours à  l ’U n iv e rs ité  de L o u v ain , de la  p h y s iq u e ; I I .  M und, p ro fesseur à 
l ’U n iv e rs ité  de L ouvain , de la  ch im ie; SI. D ebaisieux , p ro fesseu r à l ’U niver- 
s ité  de L o u v a in , de la  zoologie; M. K a is in , p ro fesseur à  l ’U n iv e rs ité  de 
L o u v a in , de la  géologie. O n y  t ro u v e ra  ég a lem en t c e tte  é tu d e  de l ’ém in en t 
sa v a n t  q u ’est M. le ch ano ine  G régoire, su r la  bio logie  générale  e t  la  b o ta ­
n ique.

au tres. L ’é tude, p a r  exem ple, de la  division du  noyau  cellulaire,
—  phénom ène com m un à  la  g rande  m ajo rité  au  m oins des organis­
mes, —  p e u t se fa ire  séparém en t su r des p lan te s  ou su r des an i­
m aux. M ais, si l ’on v e u t dépasser le  p o in t de  v u e  descrip tif e t  
découvrir à  la  fois les lois de la  div ision  nucléaire  e t léfe causalités 
qu i y  e n tre n t en jeu, il e s t indispensable  de com parer en tre  elles 
des observations re la tives au x  deux règnes. A la  lum ière  de  ce tte  
com paraison, on p e u t espérer dégager, de la  v a rié té  avec laquelle  
ils se m an ifes ten t dans les d ivers organism es, les phénom ènes 
v ra im en t fo ndam en taux  e t on  év ite ra  de fa ire  reposer une  in te r ­
p ré ta tio n  de ceux-ci, un iquem en t sur des t ra its  qu i ne seraien t 
q u 'u n  cas p a rticu lie r d ’u n  processus général.

P ou r p rend re  un  second exem ple, il se ra it périlleux  de se lim ite r 
à un  seul règne dans l ’é tu d e  des problèm es biologiques de large  
envergure, te ls  que le  prob lèm e de l'h éréd itié . I l  fa u t que, p a r  
delà  le  b o ta n is te  e t  le  zoologiste, il y  a it  le  « bio logiste ».

L a  Biologie générale, p a r  la  n a tu re  m êm e des problèm es q u ’elle 
se réserve, e s t l ’une des p a rtie s  les p lus cap tiv an tes  des sciences 
de la  vie. E lle  en est aussi l ’u n e  des p lu s ardues - : les questions 
q u ’elle aborde son t p arm i celles qui p én è tren t le p lus profondém ent 
dans la  recherche des causes accessibles à l ’é tude  scientifique. 
C ette  rem arque  s’app lique  to u t  spécia lem ent à  la  Cytologie, 
c ’est-à-d iré  à la  p a rtie  de la  Biologie générale qu i a  po u r o b je t 
d ’é tu d ie r la  co n stitu tio n  essentielle  de la  cellule v iv a n te  e t to u s  
les phénom ènes qu i se passen t, en que lque  sorte , à  l ’échelle cellu­
laire.

Or, il se fa it que c ’e s t p récisém ent dans le dom aine de la  Cyto- 
logie —  com prise, d ’ailleurs, assez largem en t —  que les biologistes 
belges o n t déplojœ  la  p lus g rande  activ ité , e t on p e u t d ire que 
leu r œ uvre  a n o tab lem en t con tribué  à  répand re , dans les pays  
é trangers, le  renom  de la  science belge.

L ’essor défin itif fu t  donné à l ’é tude  m icroscopique des organism es 
p a r  l ’énoncé de la  théorie cellulaire. P roposée, po u r les végétaux , 
en 1S35, p a r  u n  biologiste a llem and, elle fu t  é tendue  au x  anim aux, 
en 1839, P 3^ Schw ann.

Ce dern ier é ta it d ’origine a llem ande, m ais il p ro fessa it alors 
à l ’U niversité  de L ouvain , q u ’il d ev a it q u itte r  ensu ite  po u r p re n ­
dre, à l ’U n ivers ité  de Liège, l ’enseignem ent de l ’A natom ie.

L a  théo rie  cellu laire enferm ait plus d ’erreurs que de vérités. 
L a  no tion  fondam en ta le  qu i en e s t restée, c ’est que l ’ê tre  v iv a n t 
possède, du  m oins en général, une  o rgan isation  cellulaire, com por­
ta n t  une subdivision  de l ’organism e en des com partim en ts  m icros­
copiques, appelés cellules ; m ais les conceptions que les fondateurs 
de la  théorie  av a ien t émises su r la  co n stitu tio n  essentielle de la  
cellule e t  su r les phénom ènes qu i donnen t origine à  des cellules 
nouvelles se so n t m ontrées, dans la  suite, en tiè rem en t erronées.
I l  a d ’ailleurs fa llu  a tte n d re  le dern ier tie rs  du  X I X e siècle p o u r que 
la  lum ière  com m ençât à  se fa ire  sur ces deux  p o in ts  im p o rtan ts .

C’est alors, au  m om en t où on v e n a it d ’é tab lir  l ’im portance  du  
p ro top lasm e e t où on  é tu d ia it avec a rd e u r le noyau, les processus 
de la  m u ltip lica tio n  nucléaire e t cellulaire e t les phénom ènes de la  
fécondation, que com m ence la  co llaboration  des cytologistes belges 
au  g rand  tra v a il de découvertes e t d ’in te rp ré ta tio n  que su sc ita it 
la  nouvelle  science.

D eux  savan ts  belges p ren n e n t rap id em en t une im portance  
considérable : ce sont, po u r su iv re  l ’ordre  chronologique, E d o u ard  
V an Beneden, professeur à l ’U niversité  de Liège, — fils de l ’ém i­
nen t zoologiste J.-B . V an  B eneden, qui é ta it  l ’une des gloires de 
l ’U niversité  de L ouvain , —  e t le chanoine J.-B . Carnoy, professeur 
à l ’U niversité  de L ouvain . I l  est bo n  de rappeler, p o u r pouvoir 
m esurer p lus ta rd  le chem in parcouru , que Carnoy e t V an  B eneden 
av a ien t dû, l ’un  e t l ’au tre , aller com pléter leur fo rm ation  scien ti­
fique dans des labo ra to ires  allem ands.

L e  p rem ier m ém oire cytio logique d ’E d . V an  B eneden p a ru t  en 
1868 : il a  po u r ob je t « la  com position e t la  s ignification de l ’œ uf ». 
L 'a u te u r  y  é tab lissa it la  n a tu re  cellulaire de l ’œ uf anim al e t m on­
t r a i t  que l ’em bryon  résu lte  de la  division de l ’œ uf en de nom breuses 
cellules.

Carnoy fu t d ’abord , au  so rtir de ses é tudes universita ires, 
em ployé au  m in istère  p asto ral. I l  ne fu t appelé  à l ’U niversité  de 
L ouvain  q u ’en 1876. Carnoy consacra d ’abo rd  to u te  son ac tiv ité  
à  l ’o rgan isation  d ’u n  enseignem ent au tonom e de la  « Biologie 
cellulaire », chose to u te  nouvelle dans le program m e des un iversi­
tés. E n  1884, il f it  p a ra ître  le p rem ier fascicule d ’u n  tra i té  in titu lé  : 
« Biologie cellulaire ». Carnoy, a idé de ses élèves, s é ta it  appliqué 
à u n e  é tude  com parée de la  cellule dans u n  g rand  nom bre d ’objets.
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L œ m  re  de 1554 se rap p o rte  exclusivem ent au novau  e t con tien t 
u n e  tom e d observations personnelles.
, de CeS deux biologistes fu t, dans la  suite, trè s  consi­

dérable. C est encore a le tu d e  de l'œ uf, de la  fécondation, de la 
division nucleaire e t cellulaire que Van B eneden consacra ses t r a ­
v au x  de cytologK te. C am oy, de son côté, s ’a tta c h a  b ien tô t a u ^ i  
a u x  m em es problèm es.

C}.-tologie/n t  ran g ' 1Un Ct l  a u tre > Parm i les g rands p ionniers de la

Si 1 on x eu t apprécier ju s te m en t le rôle que ces deux m aîtres  
o n t joue dans le progrès scientifique, ü  fau t ten ir  com pte de p lu- 
sieurs considérations. 1

E n  m atiè re  biologique, la  con tribu tion  d ’un  chercheur au  p ro­
grès de nos connaissances ne se m esure p a s  tou jou rs  au nom bre 
e t a l im portance  de données nouvelles q u ’il a u ra it défin itivem ent 
é tabli es. Ce cn te re  p e u t in ten -en ir à  p ropos des p a rtie s  pu rem en t 
ou p rinc ipa lem en t descrip tives de son  œ u v re ; m ais dès que le 
tra v a il com porte  une large p a r t  d ’in te rp ré ta tio n , ü n ’en Va plus 
de m ême. L a  recherche avance p a r  des app rox im ations succes­
sives L n  essai d in te rp ré ta tio n , te n té  dans une voie que la  su ite 
a la i t  a p p ara ître  sans issue, a souven t servi non seulem ent à res­
tre in d re  u tilem en t les possibilités d ’hypothèse. m ais aussi à m ieux 
préciser les problèm es. C’est en Biologie générale su rto u t qu 'il 
3 a des erreurs fécondés e t  des tâ to n n e m en ts  fru c tu eu x  : il fa u t 
seulem ent dem ander aux  essais d ’in te rp ré ta tio n  d ’ê tre  fondés 
su r une in form ation  assez large au  su je t des fa its  q u 'il s ’a ° i t  de 
re lie r en u n e  syn thèse  explicative.
r l rei“ arqUe f naI,?glie d o it s ’app liquer m êm e à bon nom bre 
de descrip tions : les observations du  cyto logiste  p o rte n t souvent 
su r des aspects diibciles à  déchiffrer e t que les m éthodes de p rép a ­
ra tio n  p eu v en t a lte re r p lus ou m oins gravem ent ; aussi il v  a sou­
ven t, m em e en m atiè re  descriptive, lieu à  in te rp réta tion .'
, r*rclierches u lten eu re s  on t corrigé, su r b ien  des po in ts, les 

descrip tions e t les in te rp ré ta tio n s  de C am oy e t de V an B eneden. 
re la tives a  la  biologie cellulaire. Si l ’on v o u la it énoncer les données' 
nouvelles po u r leur tem ps, e t, to u t  à la  fois, im portan tes , q u ’ils 

J ou les conceptions théoriques q u ’ils o n t incorporées 
défin itivem ent a  1 in te rp ré ta tio n  des phénom ènes de la  v ie  il 
fa u d ra it assez peu  de lignes. M ais c ’est le so rt de  to u s  les biolo­
gistes y  com pris les p lus grands. P eu  de b ranches incu lquen t, avec 
a u ta n t de force que la biologie générale, l 'h u m ilité  in tellectuelle.

la u t  a jo u te r que C am oy e t V an B eneden ne se so n t pas conten- 
tes de scru ter, p a r  eux-m êm es, les problèm es cvto logiques; ils

Unnet aU-t r e ' Une éC° le : ÜS g roupa ien t au to u r  d e u x  de 
jeu n e . trava illeu rs , a qm  ils confiaient l ’é tude  de questions p a rti-  
(Ĉ ? , r a t ta ? f e e s ? u,n  Prob lèm e de large em -ergure, e t ils consa- 
élèves me ir leu r te m ps à d in g e r les recherches de leurs

C est po u r donner un  organe à chacune de ces deux  écoles que 
Carnox, a L ouvain  e t \  an  B eneden, à  Liège, c réèren t u n e  revue, 
onsacree a la  p u b lica tio n  de m ém oires originaux. V an Beneden

en i a? °  un, c^ ? 1? g « e  ganto is, V an B am beke, fonda,
en 1SS0, les Archives de Biologie. C am oy, en co llaboration  avec 
deux de ses eleyes, D enys e t Gilson, fonda, en 1SS4, La Cellule.

recueils ne ta rd è re n t pas à p rend re  rang  p a rm i les m eil­
leurs des penod iques consacrés à la  Cytologie, à  l ’H isto logie  e t 
a 1 i ,m  bryologie.

L œ uvre  de C am oy e t celle de V an B eneden o n t tro u v é  des 
co n tin u a teu rs  : re tra c e r l ’h is to ire  de la  C vtologie en Belgique 
serait, p o u r une large p a rt, red ire  l 'œ u v re  des élèves de ces deux 
m aîtres.

Les prem iers élèves de C arnoy ont, dans la  su ite , délaissé la
- -ologie, p o u r m e ttre  en œ uvre, dans d ’a u tres  dom aines, la  for­

m ation  qu ils av a ien t acquise auprès du  m aître . Ce so n t les élèves 
dern ières années de C am oy qui o n t con tinué son œ uvre  cvtolo- 

gLque dans 1 I n s t i tu t  qm  s ’appelle  m a in te n an t IT n s ti tu t C am ov. 
ta n d is  que le lab o ra to ire  du  chanoine Jan ssen s  ( f  1024) s ’a t t a ­
c h a it p rinc ipa lem en t à l 'é tu d e  d ’ob je ts  an im aux , le lab o ra to ire  
du  s ignata ire  de ces lignes s ’occupait p lu s p a rticu liè rem en t d ’ob je ts  
\  egetaux. M ais les recherches de ces deux  labo ra to ires  o n t to u jo u rs  
garde  un  carac tè re  trè s  n e t de C ytologie com para tive  e t en ou tre  
les questions etudiees o n t to u jo u rs  visé à le lu c id a tio n  des g rands 
problèm es de la Cytologie; a insi se m a in te n a it e t se dév e lo p p ait
1 E cole cyto logique de L ouvain . D e nom breux  tra v a u x  so n t so rtis  
de  1 I n s t i tu t  Carnoy, t ra v a u x  de professeurs, tra v a u x  d ’élève* 
qm  o n i perm is à la revue La Cellule de g a rd e r e t d ’acc ro ître  son

S? cis„ï“*jrL,»Srsiau,ont,i r
avait senti de „ è ,„ e  Van Beneden. la
der, aux  laborato ire*  allem ands . « a l le r  dernan-
en vue de la  recherche s d ^ a u e  Dè ^  fo rm atio"

G e ^ c h te n ,  ^

^ l f n e ^ e eÜ t S f l èrent ? - T e s m Î t r ^
fondée et qufa cesséVe p a r ^ ^ S  é u h
l .  ?  Premier ra“Ç des Périodiques en cette matière

charger à ^ « S ' t Ï Ï e  E r n ^ S S e  1'e“ L £ ^ T C

ta ies  re la tives au d é ^  trè s ,actif de recherches expérim en-re la tn e s  au  de^ eloppem ent de l ’œ uf e t  à la déterm ination  
des « localisations germ inales . M. B rachet a aussi repri* en colla 
bo ra tion  avec O. V an der S trich t, à Gand. la d irection  de* L r r ï v ï
de B ' f 0Sle e t a m am tenu  ce tte  revue au rang  qu elle avait commis 
sous la  d irection  de V an Beneden. conquis

I In stitu t de Zoologie (devenu l ’in stitu t Van Beneden 
S est engage, après la mort de son fondateur, dans une v o ieé lo

S J 3 Æ  f  u ï f  ’T  de™ ê"  > “ C e  n 'I  p j ' S ét>„ j  , , ^ inr« a rte r, 1 nn  des dern iers élèves de Yan 
neden. est reste  fidèle à la Cytologie. D ’a u tre  p a r t  l 'é tu d e  de 

a  cellule a v a it aussi envahi l 'in s t i tu t  d ’A natom ie. où T Due*ber« 
lm  consacra it de nom breux  trav au x . °

L  L n iv e r s i te d e  G and n ’é ta it pas restée é trangère  aux  études
io ogiques. \  an  B am beke. contem porain  de C am ov e t de V an

n n Æ  - r r av “ \ c:0nsacré  quelques travaux-. Mais c ’« t  su rto u t 
n  de ses e le \ es, O. \  an der S tn c h t, qui, p a r  des recherches consa-

Gand.aU deveIoppement de 1Vx'uf. fit connaître le laboratoire de

- e S v L ^  'la 'V vi°T  lndKiUé 165 p rinc ipaux  cen tres de recherches 
D ’au tres  f V  2“  Problèmes q u ’on p e u t v  ra ttach er .
Tl o n t aborde, a  occasion, des é tudes cvtologiques
l’TnsHtnt mentionner- les recherches qui o n t é té  faites, à
î-,h4 agronom ique de G em bloux, p a r  E . e t E. .Marchai su r les 
m é n û ” t e Ï E . ”  accom pagnent Paposporie « p é r i -

npnt n r?5t Pt S ê agéré de, conclure que les biologistes belges o :cu - 
p re m ie ^ ra n -  m alne de la Blologie générale, une s itu a tio n  de

La botanique
La B o tan ique  est peu t-ê tre , de to u tes  les sciences naturelle* 

celle qm  ou\ re  le plus libéra lem ent ses po rtes  au « genre am ateu r 
L es am a teu rs  —  on les appelait, autrefo is, les florim anes —

,!t la ta d ie  est généralem ent é trangère  à la 
B otan ique, m ais qui, tascm ees p a r le charm e divers des' espèces 
végétal es e t am m ees d ’un  esprit de paisib le  conquête, se com plai­
sen t a pouvoir d istinguer ces espèces, à les appeler p a r leur nom 
e t a les découvrir dans les « s ta tio n s  » où elles sem blent se cacher 
ja lousem en t . la  se b o rn en t leu r am bition  e t leu r « science

^ h S b o r is a te u rs 1? 30^ 5 Un 11311(1 nom bre A m a te u r s
Cet aspec t de la connaissance des p lan tes  voile, aux  veux de 

B o ta iùque  perSOnnes- le côté v ra im e n t scientifique de la

L ’é tu d e  de la  flore indigène p e u t déjà, elle-même, serv ir des 
■n^ees b ien p lus h au tes  que celles de l ’am ateur. Son ob jet véritab le  
est de dresser un  recensem ent c ritique de to u tes  les espèces qui 
cro issent spon taném en t sur no tre  sol; elle com porte, à cet effet, 
une app récia tion  com parative  des caractères qui d ifférencient les 
genres, les especes, les p e tite s  espèces, les variétés.

Ce _tr a yail a occupé, p en d an t de longues années, des bo tan istes 
to r t  érud its , B, du  M ortier, Ch. e t E . M orren, K ickx, Bellynck, 

repin, D elogne, D urand , D e W ildem an et d ’au tres.
Il a  abou ti —  aidé, cela v a  de soi, d é b o u té s  les pubhcations 

simi aires des pa>-s \-oisins —  à la rédaction  de nom breuses flores.
ores régionales ei flores nationales, flores de Cryptogam es e t 

‘ oref  Phanérogam es. Ces flores trè s  précieuses : elles consti­
tu e n t un  in s tru m en t de  trav a il indispensable pou r tou tes  les
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recherches qui concernent les relations des p lan tes avec leur milieu ; 
elles son t aussi un  aux ilia ire  nécessaire p o u r to u te  form ation  
scientifique, en p e rm e tta n t de rap p o rte r à un  m atérie l sû rem ent 
déterm iné les données anatom iques e t physiologiques que liv ren t 
l ’observation ou l ’expérience. Tous ceux qui o n t herborisé en Bel­
gique connaissent diverses flores, dont chacune a ses m érites 
propre  : la flore de Crépin, celle de D elogne; celle de Bellynck, 
e t d ’a u tre s ' une flore de K ickx a rendu de g rands services pou r la 
connaissance des C ryptogam es.

L e recensem ent de la  flore indigène, dans un pays  aussi p e tit  
que le nôtre, n ’ouvre évidem m ent q u ’un horizon res tre in t au  p ro ­
grès scientifique. C’est dans le dom aine de l 'A natom ie, de la P h y ­
siologie e t  de la  S ystém atique  que le trav a il de recherche trouve  
sa v raie voie. Les bo tan is tes  belges n ’o n t pas m anqué de s ’y 
engager, su rto u t depuis la création  des laborato ires universitaires, 
e t ils o n t acquis un  rang trè s  honorable  dans la coopération in te r­
na tionale  au progrès de la B otanique.

L a science des végétaux et de la vie végétale com pte, en Belgique, 
de nom breux centres d ’étude. Aux q u a tre  U niversités, il fa u t a jo u te r 
le Ja rd in  bo tan ique  de l ’E ta t  à Bruxelles e t l ’in s t i tu t  agronom ique 
de l’E ta t  à Gem bloux. T ous ces é tablissem ents o n t déployé une 
g rande ac tiv ité  scientifique.

C ette ac tiv ité  se p résen te  avec un carac tè re  qui p o u rra it en faire 
m éconnaître  l’im portance, Ce qui, en effet, dans l ’ensem ble de la 
recherche scientifique, frappe  a v a n t to u t  un  observateur, ce son t 
les « écoles scientifiques >>. Nous voulons signifier p a r là  des centres 
de tra v a il où des chercheurs, sous une direction  perm anen te, 
s ’app liquen t à l ’é tude  approfondie e t large de certaines questions 
qui, rattachées à un même problème assez vaste, form ent entre elles 
un tout organique. Or, parm i les divers dom aines q u ’explore 
la science bo tan ique, la Cytologie seule a eu le privilège de concen­
tre r  su r elle, à l 'in s t i tu t  C arnoy de l ’U niversité  de Louvain, les 
efforts constan ts  e t convergents d ’un groupe de trava illeu rs; nous 
avons d it, dans le ch ap itre  précédent, l ’ac tiv ité  de c e tte  Ecole 
de Cytologie e t le renom  q u ’elle s ’est acquis. D ans les au tres  
in s titu tio n s  scientifiques, le trava il trè s  actif des bo tan istes  belges 
s ’est p lu tô t  app liqué  à l ’é tude  de nom breuses questions isolées, 
im portan tes, certes, m ais ne convergeant p o in t vers la  so lution 
d 'u n  g rand  problèm e. C’est ainsi que, m algré l ’im portance  de 
tra v a u x  anatom iques, physiologiques ou systém atiques qui sont 
dus au x  bo tan is tes  de no tre  pays, nous n ’avons eu, ju s q u ’en 
1914, à pa rle r, v ra im en t, ni une  école d ’A natom ie, n i une école 
de Physiologie, n i une école de Systém atique.

N éanm oins, nos divers in s titu ts  supérieurs se son t adonnés 
plus particu liè rem en t, chacun de son côté, à l ’é tude  d ’un  certa in  
genre de questions. L ’In s t i tu t  de B otan ique de l ’U niversité  de 
Liège, sous la d irection  du professeur A. G ravis, a fa it p o rte r 
son e ffo rt p rincipal su r des questions re la tives à divers aspects 
de l ’H istologie e t de l ’A natom ie e t ne s ’est occupé que p lus ra re ­
m en t de problèm es physiologiques. L e  professeur G ravis groupe 
ses tra v a u x  e t ceux de ses élèves dans les Archives de l ’in s titu t  
botanique de l'U niversité  de Liège.

A l ’Ü niversité  de B ruxelles, ce son t des questions de Physiologie, 
d ’E thologie e t de G éographie végétale  qui o n t fa it l ’ob je t principal 
des recherches de l’in s t i tu t  de B otanique, sous la  d irection  de 
L . E rre ra , d ’abo rd  et, p lus ta rd , de J . M assart, L e  Recueil de 
l 'in s ti tu t  Léo Errera é ta it  l ’orgaue de  cet In s titu t.

Des recherches de Chim ie ph}7siologique o n t été, à l ’in s t i tu t  
agronom ique de G em bloux, la  p rincipale  occupation  scientifique 
de E . L au ren t e t de E. M archai. M ais ce dernier s ’est fa it  connaître  
s u rto u t p a r  les belles recherches q u ’il a  consacrées, avec son père, 
au  problèm e physiologique e t cy to logique de l ’aposporie expéri­
m entale  dans les Mousses.

A G and, M ac Leod s ’occupait, avec quelques élèves de B iom é­
trie  e t d ’E thologie florale e t le  zoologiste P la teau  se  liv ra it à  des 
expériences im portan tes  su r le rôle a ttr ib u é  aux insectes dans le 
tra n s p o r t  du  pollen.

A l ’U niversité  de L ouvain , il fa u t signaler, à côté des tra v a u x  
de l 'E cole de Cytologie, des recherches d ’une to u t a u tre  na tu re . 
Le chanoine M eunier s ’occupait d ’H istologie et, su rto u t, se liv ra it 
à de trè s  fines é tudes sy stém atiques su r des pêches p lancton iques. 
L e chanoine Biourge, d 'ab o rd  adonné à des tra v a u x  physio lo ­
giques, réserva ensuite  to u te  son ac tiv ité  à l ’é tude  physiologico- 
sy s tém atiq u e  d ’un  cham pignon  aux  form es m ultip les.

On conçoit que le J a rd in  b o tan iq u e  de l ’E ta t  soit devenu un  
cen tre  d ’é tudes systém atiques. P lusieurs de ses conservateurs

on t été appelés à rédiger la m onographie de familles particu lière­
m ent in téressantes, com prenan t beaucoup d ’espèces exotiques. 
P lus ta rd , les é tudes de F . D urand , d irec teu r de l ’in s ti tu t ,  e t la 
g rande activ ité  de son successeur, E . De W ïïdem an, se son t con­
centrées sur la dé term ination  de l'ab o n d an t m atériel végétal que 
fourn it la  Colonie.

La Paléontologie végétale n ’a pas été délaissée. A. G ilkinet et 
A. Renier, en tre  au tres, lui o n t consacré quelques é tudes im por­
tan tes. I l est ju s te  aussi de m entionner la  fondation, à Louvain, 
d ’un  Musée houiller où le P. Schm itz, d ’abord, puis le chanoine 
H. de D orlodot e t le d irecteur actuel, le ba ron  J e a n  de D orlodot, 
o n t rassem blé une  trè s  riche collection de fossiles végétaux, 
fournis p a r  nos différents bassins houillers.

Chanoine V ic t o r  G r é g o i r e , 
P ro fesseur à l ’U u iv e rs ité  de  L ouvain , 

M em bre de l'A cadém ie  ro y ale  de Belgique.

------- --------v \  N---------------

La coquille et son habitant
Les in térieurs de sty le  m oderne com m encent de rencon trer la  

faveur du  pubhc. Les « ensem bliers » ouv ren t bou tique un  peu 
p a rto u t e t les grands m agasins on t organisé un  ra}’on spécial, où 
les appareils d 'éclairage en verre  dépoli e t les m eubles en tubes 
d ’acier, o n t pris la place q u ’occupaient, il n ’y a  pas si longtem ps, 
les « suspensions » de cuivre e t les buffets à gueules de lion.

Chez les tapissiers, les rouleaux de pap ier pe in t o n t rem placé 
leurs fleu rettes p a r des figures géom étriques, les tissus on t perdu  
leur fausse opulence. Les pe in tres décorateurs ne ju re n t p lus que 
p a r les couleurs claires e t su r les surfaces libérées de leurs festons 
e t astragales inscrivent des jeu x  légers, im ités de ceux que le v e n t 
e t l ’eau  p ou rsu iven t à  la  surface des sables.

L a sim plicité, on d ira it presque la n ud ité  des form es est garan te , 
chez les objets, de leur nouveauté. Les p anneaux  on t perdu  leurs 
m oulures, les sièges leurs aim ables rondeurs; des profils nets 
délim iten t to u tes  choses s tric tem en t dans l'espace e t soulignent 
leur caractère  organique.

C ette subord ina tion  à la  fonction, longtem ps prêchée p a r les 
réform ateurs, com m ence à  devenir une réalité , e t nous serions 
les p rem iers à nous en réjouir, si nous ne voyions poindre  à la 
su ite m êm e de ce tte  heureuse évo lu tion  u n  nouveau  danger.

Après un  siècle de débauche o rnem entale  e t cette  com plète 
perversion  de l ’im agina tion  qui en é ta it  résu ltée  pou r l ’a rtisan , 
le jansénism e constructeu r de l ’époque actuelle, in trod iüsa it 
une réaction  indispensable. I l  fa lla it q u ’on f it tab le  rase.

Mais ce ren iem ent du  passé, a fa it p lus que dénoncer des erreurs 
esthé tiques évidentes e t p réparer un  re to u r aux  techniques ratio- 
nelles. I l  décèle un  é ta t d ’esprit qui est p eu t-ê tre  b ien  celui de 
no tre  siècle, m ais que nous ne saurions considérer sans app réhen ­
sion.

D ev an t l ’ensem ble des phénom ènes sociaux, m oraux, économ i­
ques e t po litiques qui se p rodu isen t en ce m om ent, nous ne pou ­
vons nier que le fac teu r hom m e, te l que l ’a v a it é tab li des siècles 
de cu ltu re  e t de civilisation, perd  chaque jo u r un  peu  plus de sa 
valeur. Le pouvoir, q u ’il fû t conféré à la  force du  poing, à l ’au th en ­
tic ité  du  titre , ou à la  supériorité  de l'intelligence, a v a it ju s q u ’ici 
un  visage, un  visage hum ain , q u ’il é ta it  loisible à chacun de discer­
ner, de connaître , de chérir ou de détester.

D epuis q u ’il a  passé à l ’A rgent, ou à ce vague souverain  que 
l ’A rgent s ’est donné pou r prête-nom , Dém os l ’insaisissable, le 
pouvoir n ’a plus de visage. S ’il réside en fa it, en tre  quelques m ains, 
ces m ains n 'o n t garde de se m ontrer. Nous som m es régis p a r
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I invisible, e t m êm e les serv iteurs e t les agents de ce tte  puissance 
occulte, nous son t devenus p ra tiq u em en t inaccessibles, car ils ne 
son t p lus des hommes, m ais les rouages in terchangeables d ’une 
v a s te  e t  im placable  m achine.

Cet anonym at, cette  invisib ilité  de la puissance réelle, qui fon t 
qu  on ne p e u t p lus tro u v e r une signatu re  valab le  sous la  p lu p a rt 
des actes e t re scn ts  qui cond itionnen t no tre  existence, en lèvent 
de m êm e to u t carac tè re  personnel a u x  signes ex térieurs d o n t 
s accom pagnent les m anifestations m atérielles de cette  puissance.

A lors que 1 on en re tro u v a it au trefo is la  tra c e  inscrite  p a rto u t 
en tra its  p a rfa item en t lisibles dans l ’ordonnance de la  cité, dans 
la  pierre  des m onum ents, dans la  sévérité  ou le faste  d u  décor 
in térieur, d a n ; les inven tions diverses de 1 am eublem ent, e t  jusque 
dans les recherches de la  vê tu re  ; alors que ce que nous appelons 
un  style, n 'é ta it  que la  m an ifes ta tion  en to u te  chose d ’une im pul­
sion centrale, unique, personnelle e t reconnaissable, nous nous 
trouvons actuellem ent en présence de signes qui ne  nous la issen t 
décom  rir  rien d au tre  que 1 existence d  une Force aveugle, sourde, 
inhum aine.

E n  considéran t com m e défin itif 1 é ta t  actuel de ce que nous 
appelons le s ty le  m oderne, en te n a n t pou r norm al, cet ano n v m at 
auquel il s'efforce, on don n era it à  penser q u 'il n 'a  d ’a u tre  ob je t 
que de tra d u ire  1 exac t fonctionnem ent d 'u n e  m achine com phquée 
enfin m ise a u  p o in t.

Que 1 on se con ten te, en effet, de ces conquêtes q u ’il p e u t légi­
tim em ent inscrire à son ac tit : un  cond itionnem ent m eilleur de
1 espace, une u tilisa tion  ra tionnelle  de la  lum ière, la  proscrip tion  
de to u t  élém ent in ad a p té  de tout_m ensonge, on au ra  en m ains un  
in s trum en t, excellent sans doute, m ais qui n ’est pas p lu s  q u ’u n  
in s tru m en t.

Qu est-ce un  style, si ce n ’est a v an t to u t une façon de sen tir 
ou de p e n se r . S il ne s ag it que d a rriv e r au  m eilleur rendem ent, 
à 1 o rganisation  p a rfa ite  de la  Aie m atérielle, l ’accord p e u t se 
faire su r quelques form ules étudiées avec soin e t d o n t l ’usage 
a déjà dém ontré  l ’excellence. Ce problèm e de l ’ad ap ta tio n  de l ’o b je t 
à sa  fonction qui ne s ’é ta it jam ais posé ju s q u ’à p résen t d ’une façon 
si n e tte  to u t au  moins, nous som m es to u t près de l ’avo ir résolu. 
In s tru its  p a r  un  siècle de p ra tiq u e  m écanique, nous dem andons 
d abord  à to u te  chose q u ’elle serve, a u x  m oindres frais e t  po u r le 
plus g rand  rendem ent. Les m eubles que nous situons dans no tre  
cham bre, la m aison qui a b rite  celle-ci, la  ville  qu i reçoit la  m aison 
e t en conditionne l ’usage, o n t fa it l ’o b je t de calculs m inutieux. 
X ous avons songé e t songeons à to u te  chose, horm is une qui est 
de veiller au  bon  gouvernem ent de to u te s  ces richesses.

X ous m ettons tous nos soins à ordonner n o tre  univers m até­
riel e t cependan t no tre  univers m oral s ’effrite  e t  croule.

L a  c ité  m oderne, non p o in t rêvée, m ais é tudiée e t décrite  jus- 
qu  en ses m oindres déta ils e t devenue réalisable aussi b ien  fin an ­
cièrem ent que techn iquem ent, la  c ité  de bonheu r e t de lum ière, 
im aginée, dessinée, m esurée e t estim ée dans son coût, il ne fa u t 
p lus qu  u n  acte  de la  volonté  p ou r lui fa ire  p rend re  corps.

E t  voilà  que ses inven teu rs hésiten t à le so lliciter e t q u ’après 
avo ir p rêché la  bonne parole  e t en tra îné  à leu r su ite  une tro u p e  
en thousiaste  de disciples, ils se to u rn e n t vers le pouvo ir ou ce qui 
figure à  leurs yeux  le pouvoir, avec une in te rro g a tio n  p ressan te  
sur les lèvres, une in te rrogation  à  laquelle nu l ne répondra.

D ans la conférence qu  il a  prononcée au  lendem ain  du  dernier 
congrès d arch itectu re  m oderne, Le C orbusier-Sangnier —  a- é ta it-il 
m a te  p a r  1 optim ism e un  peu  tro p  robuste  de ses coreligionnaires
—  s est donne le p la isir cruel de m e ttre  en dou te  l ’efficacité finale 
de la  réform e t a n t  a ttendue.

Ce P a n s  du  X X e siècle, c ité  de lum ière e t de verdure, de silence 
e t d a ir pu r, cette  ville sans défauts, q u ’il nous a  si souven t décrite

e t avec une telle  précision dans les détails, il y  cro it to u jo u rs’ 
D ans cet organism e adm irab lem ent étudié, aucun rouage qui n 'a i t  
sa  raison d  etre, aucune a rticu la tion  qui ne joue e t n 'assure  au  
corps sa souplesse, aux  m em bres leur pleine liberté, aucune obstruc­
tion , aucun  a rrê t possible, en théorie  to u t au  moins. C’est la 
m achine à  hab ite r, ou  si l 'on  préfère la  ruche la  m ieux outillée, 
la  te rm itière  modèle. I l  n ’y  a q u ’u n  po in t noir à  l ’horizon, une 
seule faille possible dans le svstèm e.

Q ae ie ra  1 hom m e, ce te rm ite  encore inférieur lo rsqu ’il-s’y  verra 
in tég ré?

P ourra-t-il p rend re  su r lui d  oublier sa m isère passée, l'incon to rt 
de sa  p résen te  condition , 1 inégalité  de tra ite m e n t que lu i va len t 
un  m auvais  lo tissem ent, des dem eures é tab lies selon un  p lan  
absurde, m ais auxquelles il reste  a tta ch é  en raison  même, semble- 
t-il, de ce tte  absurdité.-' S aura-t-il estim er à sa va leu r cette  répar­
t i tio n  qu i lu i sera fa ite , à  doses égales po u r tous, de la  lum ière, de
1 a ir p u r  e t  d u  d iv in  silence?

C ette  question  que pose L e Corbusier, nous la  posons avec lui.
I l  n  est pas que d 'éd itie r la  c ité  nouvelle, de  donner à  l ’insecte 

hum ain  la  m eilleure alvéole, d ’assurer au  te rm ite  sa  p lus grande 
p a r t  du  gâteau .

L orsque l ’hom m e, cet an im al a u  fond farouche e t solitaire, se 
sen tira  vé ritab lem en t enferm é, e t il le sen tira  d ’a u ta n t m ieux que 
sa cellule ressem blera à  d au tre s  cellules, il ne sera pas dupe des 
parois de c n s ta l e t de la  lum ière qui y  en tre  à  flots. P lu tô t que 
d ’y  res te r vivre, il se b risera  la  tê te  con tre  elles pou r leu r échapper.

E sclave, oui, m ais à  condition  de ne  le p o in t tro p  savoir. L e plus 
g rand  m al qui m enace l ’hom me m oderne, c ’es t la  d isparition  
com plète, de ces ordres au  sein desquels il se tro u v a it réparti. 
.~>a seule sauvegarde, c ’est q u ’il puisse croire encore au  caractère  
u n iq u e  de sa  coquille.

A ussi long tem ps q u ’il p o u rra  tra m e r avec lu i sa  m aison e t  se 
re tira n t en elle, s y  sen tir e t  s ’en croire le m aître, dût-elle  le gêner 
parfo is au x  en tournures, il ne se considérera pas com m e entière­
m en t asservi.

B âtissons des villes nouvelles, m e tto n s  p lus d ’ordre  e t de logique 
dans les in térieurs, m ais gardons le souci trè s  v it de différencier. 
L e bonheu r hu m ain  ne se fabrique  pas en  série, e t les hom m es 
v a len t q u  on  les distingue les uns des autres.

M a r c e l  S c h m i t z .

v v v

L’économie 
dans la consommation

I l  m ’a  é té  dem andé, à plusieurs reprises, depuis que j ’ai parlé  
de la  p a r t  im p o rtan te  prise  dans la  crise financière  anglaise p a r 
n o tre  m anque  « d  économ ie dans la  consom m ation  , de m ’exp li­
quer d av an tag e  à ce su jet. L a  question  est ra rem en t soulevée dans 
n o tre  presse. E n  fa it, dans la  m asse de controverses, d ’av is  e t de 
conseils qu i o n t rem pli nos hebdom adaires e t nos quo tid iens les 
p lus sérieux, —  depuis que les banques o n t perm is que le g rand  
p ub lic  connaisse le  danger de n o tre  s itu a tio n  —  je  n ’a i rien  tro u v é  
à p ropos de ce fac teur. P e u t-ê tre  en  a-t-il é té  parlé  congrûm ent. 
Si oui, je  n ’ai, q u a n t à moi, pas m êm e découvert une allusion  à  le  
chose. E lle  est p o u r ta n t d ’im portance  capitale , peu t-ê tre  m êm e 
est-elle  1 élém ent p rinc ipa l p a rm i ceux qu  il nous fa u t com prendre 
p o u r po u v o ir réso u d re  le  dangereux  problèm e..

L économ ie dans la  consom m ation  est év idem m ent l ’inverse, 
e t 1 inverse  exact, de l ’économ ie dans la  p roduction . Avec une 
m éthode donnée d em ployer, m ettons un  m ètre  cube de chêne
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po u r produire  u n  am eublem ent, je  me trouvera i deux fois m ieux 
en tran sfo rm an t deux m ètres cubes en m eubles que je  ne serais 
si je  n ’en em ployais q u 'u n  seul; m ais si, en ce qui concerne mon 
am eublem ent -— la consommation — je  suis aussi peu économe 
que je  ne puis m e con ten ter d ’une chaise a y an t des p ieds de moins 
de tro is doigts d ’épaisseur; si seules les chaises avec b ras me 
conviennent; s ’il me fau t des chaises avec de h au ts  dossiers 
dépassan t la tê te  de ceux qui s 'y  assoient (comme dans l ’aucienne 
m ode espagnole) ; si je  désire une tab le  aux dim ensions doubles 
de celle du voisin pou r le p la isir d ’ê tre  au large, e t d ’avoir les coudes 
très  libres, mes deux  m ètres cubes de chêne ne m e donneront, 
comme q u an tité  de mobilier, Tien de plus que si je  n ’en avais 
em ployé q u ’un  seul.

J ’au ra i un  peu p lus de luxe, je  jou irai de la  q ua lité  de m on ameu~ 
blem ent, ou p eu t-ê tre  de son seul poids. M ais m on « économ ie dans 
la  consom m ation  » est te lle  que je  n ’au ra i n i plus -de chaises, ni 
plus de tab les, que n ’en a m on voisin ne disposant, lui, que d ’une 
q u a n tité  dg bois m oitié  m oindre.

Ou encore, si je  reçois deux  assortim ents  d ’outils e t si m on voisin 
n ’en reçoit q u ’un, je  suis, to u te s  choses égales d’ailleurs, deux  fois 
m ieux lo ti que lui q u a n t à  l ’économ ie de la  p roduction . M ais si 
je  laisse mes outils se rouiller ou s’ém ousser, ou si je  m ’en sers 
si mal q u ’il me fa u t les rem placer deux fois plus rap idem ent 
que mon voisin, je  perds to u t a v an tage  su r lui,

D ans des exem ples aussi simples, la  chose est obvie. Ce q u ’il nous 
fa u t com prendre, c ’est qu ’une bonne ou une m auvaise économ ie 
dans la  consom m ation pénètre  to u te  une collectivité dans mille 
e t un  déta ils  de la  vie quo tid ienne e t que si nous ne m ettons pas 
ce tte  économ ie de la  consom m ation en  face des s ta tis tiq u es  de 
p roduction  e t de recettes  de to u te s  sortes, la  m oitié  du  problèm e 
nous échappera.

Prenons l ’exem ple b ien  sim ple de la  cuisine. D ans te l m énage, 
un  poids donné de p ro d u its  a lim en ta ires nou rrira  six bouches, 
alors que dans un  au tre  ménage, la  mêm e q u an tité , m oins hab ile­
m en t em plovée, n ’en nou rrira  que tro is . Com parez aussi le prodigue 
qui 11e t ie n t  aucun  com pte de rien, avec son vo isin  soigneux qui 
organise sa vie e t surveille  to u te s  ses dépenses. Il faud ra  au prem ier 
le double de ce que dépense le second.

O r donc, des na tions qu i, comme l ’A ngleterre, o n t connu de 
grandes e t longues périodes de p rospérité , su rto u t si cette  p rospérité  
e s t due, dans une g rande m esure, à un  quelconque m onopole 
q u ’elles possédaien t ou à des redevances payées p a r  d ’ap tres, 
ten d en t à décliner en m atiè re  « d ’économ ie de la  consom m ation ». 
Ce n ’es t pas —  comme on l ’exprim e parfois —  que des hom m es 
h ab itués  à  l ’abondance n ’aim en t pas d ’ê tre  m is à la  p o rtio n  con­
grue. M ais des hom m es v iv a n t dans l ’abondance dev iennen t 
négligents e t co n trac ten t des hab itu d es  de gaspillage. Ce gaspillage 
dans la consom m ation des richesses, sans com pensation suffisante 
dans la jouissance, p a r  négligence e t p a r hasard , p rend  des form es 
variables à l ’infini, don t la p lu p a rt ne se la issen t pas m esurer direc­
tem en t à l ’aide d ’une u n ité  de m onnaie ou d ’une u n ité  de poids. 
Presque tous son t le ré su lta t de p e tite s  hab itudes personnelles 
accum ulées, perceptib les dans to u te s  les classes d ’une collectiv ité  
où « l ’économ ie de la  consom m ation  » se p o rte  m al.

Je  ne p ré tends pas que les effets m oraux  d ’une m auvaise écono­
mie dans la  consom m ation ne pu issen t pas, souvent, ê tre fo rt bons ; 
e t  encore m oins que les effets m oraux  d ’une bonne économ ie dans 
la  consom m ation ne p u issen t ê tre, socialem ent, m alfa isan ts  e t 
souven t m auvais. '  ,

J e  dis seulem ent que si vous vous exprim ez en term es de s ta ­
tis tiq u es  économ iques, vous n ’arriverez jam ais  à  des conclusions 
exac tes  si vous ne tenez pas com pte de to u te  ce tte  m oitié  de vo tre  
su je t q u ’est « l’économ ie de la  consom m ation  ». Vous vous étonnerez 
tou jou rs  de vo ir les choses a ller m al m algré to u t le zèle dépensé 
pou r la  p roduction  e t po u r les recettes .

Ce se ra it apprécier trè s  m al une m auvaise économ ie de la con­
som m ation  —  même quand  elle en e s t arrivée aux  exagérations 
don t nous souffrons en ce m om ent en A ngleterre —  que de blâm er 
les h ab itudes  individuelles e t les caractères personnels, fo u t  le 
filet social nous em prisonne ; la  pression de la v ie  en société nous 
« tie n t  »; des hab itu d es  ancestra les à propos de to u t  ce qui nous 
en toure  o n t des effets auxquels  il n ’e s t pas possible de se sous­
tra ire .

Si. p a r exem ple, je puis faire x  k ilom ètres dans un pays é tranger 
à m oitié  p rix  de ce que la  m êm e d istance  m e coûte dans u n  au tre  
pays é tranger —  e t aussi rap idem ent e t  sans différence app ré­

ciable dans... le m anque de confort —  c ’est parce que dans le 
second pavs les vo itu res sont pleines de « tap isseries » don t je n ai 
n u l besoin e t qui seron t peu t-ê tre  b ien  plus sales que des b an q u ettes  
en cuir ou en bo is; parce que les gares e t les quais sont constru its  
avec plus de soins ; parce que les frais d é tab lissem ent de la  ligne 
fu ren t plus élevés ; parce que les ouvriers, à cause- d 'une  m auvaise 
économie dans la  consom m ation, dem andent de plus h a u ts  salaires 
pour subsiste r à peine e t ainsi de su ite  pour tren te-six  au tres 
facteurs. , ,

Le professeur d 'une  U nivesrité  française est étonne d ’apprendre 
ce que gagne son collègue à  Oxford. Mais il n  a  rien  à  lu i envier, 
car leurs aisances son t com parables. Ic i, où je  vis, en Sussex, 
le tra v a il le plus ordinaire vous coûtera plus de 5 shellùigs p a r jour,
—  e t pour une journée fin issan t à 17 heures, c inq shellings anglais 
p e rm etten t d ’acheter en A ngleterre, p ra tiquem en t, la  même 
q u a n tité  de pain , e t de beurre , e t de v iande,e t  de vê tem en ts  (p lu tô t 
davan tage  à cause de no tre  libre échange) que 44 francs belges 
ou 31 francs français. M ais si un  m eurt-de-fa im , en F rance  ou en 
Belgique, é ta it engagé pour u n  tra v a il occasionnel ta ille r  les 
haies, ne tto v e r la  cour —  il s ’estim erait ex trêm em ent heureux de 
toucher un  pare il salaire, insuffisan t, en A ngleterre, po u r v h  re.

N on pas que n o tre  « s tan d a rd  of living so it plus élevé. Cette 
phrase  n ’e s t employée que pou r f la tte r  no tre  am our-propre. 
Nos « industries  protégées » connaissent de trè s  h a u ts  salaires, 
m ais la m asse de no tre  p ro lé ta ria t ne v i t  pas m ieux que le p ro lé ta ­
ria t ita lien , français ou belge e t  ceux-ci ne voudra ien t pas changer 
avec le p ro lé ta ria t anglais. L ’é ta lon  m onétaire est plus é le \ é, 
m ais il  n ’en résu lte  aucune différence p ratique.

Cette trè s  m auvaise  économ ie de la  consom m ation est-elle 
curable? Y  a-t-il un  rem ède à la s itu a tio n  qui fa it  q u ’il  est im pos­
sible pour un  voyageur occasionnel, d  ob ten ir à déjeuner, en Angle­
te rre , le dim anche, m êm e deux heures plus ta rd  que dans^ les 
pavs où existe  une  plus s tric te  économ ie dans la  consom m ation .

Ÿ  a-t-il un  rem ède à l ’im possib ilité  de vendre en A ngleterre 
des rom ans, des livres d ’histo ire , etc ., brochés? E s t-il im possible 
d ’ob ten ir des A nglais q u ’ils ach è ten t des revues hebdom adaires 
qui ne so ien t pas im prim ées sur de nom breuses pages superflues 
d 'u n  pap ie r trè s  épais?

T ou t cela e s t im possible sans un  profond changem ent dans la 
m en ta lité  de la  société anglaise. U n  désastre, ou mêm e un  len t 
appauvrissem ent nous y  am èneront, m ais pas sans de nom breuses 
e t am ères leçons. I l  se ra it év idem m ent préférable, si c’é ta it  possible, 
que le changem ent fû t accom pli vo lon ta irem en t e t le p rem ier pas 
dans ce tte  voie sera it trè s  certa inem ent de convaincre les Anglais
—  il fa u d ra it po u r cela une espèce de m iracle m ora l de renoncer 
à  se v a n te r e t  de ne p lus m êler à  to u te  p la in te  au  su je t de no tre  
tr is te  s itu a tio n  actuelle , des p ro tes ta tio n s  de supério rité  natu relle ...

H n ,A iK K  B e l l o c .

---------------- \ -----------------

Où en est l’Amérique 
h u mi do-sèche ?(I

I V . — D iv e rs  e t c o n c lu s io n s .

D ans tro is  p récédents articles, su iv an t fidèlem ent dans ses 
développem ents le W ickersham  R ep o rt nous avons fa it 1 h istorique 
de la  P ro h ib itio n  aux  E ta ts -U n is ; nous avons v u  com m ent la  loi 
é ta it  appliquée; nous avons résum é enfin les difficultés que ren ­
co n tra it son  exécution. .

A  la  su ite  du  rap p o rt, tou jours, relevons les b ienfa its  que 1 on 
p e u t inscrire  à l ’actif de la  P roh ib ition .

Ce seraien t, d it-on, l ’aug m en ta tio n  de la  p ro d u c tio n  industrie lle , 
rendem ent accru  du tra v a il de l ’ouvrier, la  d isparition  des « lund is 
b le u s» , la  d im in u tio n  des accidents du  trav a il, les progrès de 
l ’épargne e t la  régression para llè le  des recours à la  charité .

« I l  est trè s  évident, n o te  le  rap p o rt, qu  u n  no tab le  accroisse­
m en t de la  p roduction , dé riv a n t d ’une plus g rande efficacité 
du  tra v a il indiv iduel e t de la  suppression des absences chroniques

(1) Voir la  Revue Catholique des 27 février, 6 e t 13 m ars.
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d  un g rand  nom bre d ouv riers le lendem ain  des d im anches e t jours 
fériés, est d irec tem ent a ttr ib u ab le  à  la  d isparition  des saloons.

D a u tre  p a rt, un  groupe com pétent, e t consciencieux d ouvriers 
qualifiée, chefs d organisations ouvrières, sou tien t que ce rendem ent 
accru  du  tra v a il indiv iduel do it ê tre  a ttr ib u é  p lu tô t a n s  efforts de 
ces organisations qui on t ob tenu  de m eilleures conditions de t r a ­
vail, ta n t  au  p o in t de vue de la  durée de celui-ci que de sa rém uné­
ra tion . I l est affirm é égalem ent que ce m eilleur rendem ent est 
dû p o m  une trè s  large p a r t  à un  m eilleur recru tem en t du personnel 
e t à un  progrès général dans l ’o rganisation  industrie lle  e t les 
m éthodes de p roduction .

E n  ou tre  il fa u t t enir com pte de ce qu  en to u te  hvpothèse  
l ’ouvrier a u ra it bu  moins que jad is  du  fa it que ses loisirs son t 
actuellem ent m ieux organisés. I l fa u t ad m e ttre  q u ’il v  a b eau ­
coup de v rai dans to u t  cela. X ous estim ons néanm oins q u ’un  gain 
réel e t significatif fu t  ïa conséquence, à  ce t égard, de la P roh i­
b itio n  nationale.

E n  ce qui concerne la  d im inuation  des accidents du  trav a il, 
rien  n est c la irem ent établi. O n n ’est pas d ’accord su r la  p a r t  im ­
p u ta b le  à la boisson dans ces accidents av an t la  P roh ib ition . De 
plus, une m eilleure organ isation  des usines, la  réduction  des heures 
de trav a il, des appareils de p ro tec tion  p lus nom breux, l 'ac tiv ité  
des assureurs e t une inspection  plus sy stém atique  renden t im pos­
sible to u te  com paraison sérieuse des s ta tis tiq u es  de la  prem ière 
décade du  siècle avec celles d ’au jo u rd ’hui.

Il y  a une sérieuse augm en tation  de l ’épargne, révélée p a r  les 
dépô ts en banque. I l  fa u t 3' voir l ’effet de la  vigoureuse cam pagne 
en treprise  p e n d an t la  guerre, de  la  p ropagande fa ite  p a r  les banques 
pou r pousser à 1 épargne, de l ’augm en tation  des salaires p en d an t 
la période de p rospérité  consécutive à la  guerre. O n ne p e u t non 
p lu s pe rd re  de vue  le changem ent qui est résulté  dans no tre  vie 
de la générahsation  du  trav a il des fem m es e t filles de trava illeurs. 
Au surplus, il y  a v ait déjà  un  no tab le  accroissem ent de l ’épargne 
av a n t la  Proh ib ition . I l ne p e u t donc ê tre  affirm é rien  de certa in  
su r ce po in t.

E n  ce qui concerne le ra len tissem ent du recours à la  charité , 
il ia u t te n ir  com pte  des cond itions de tra v a il p e n d an t la  période 
de p rospérité  e t du fa it que les fem m es co n trib u en t trè s  générale­
m ent à accro ître  les ressources du ménage. D 'a illeu rs  ce ra len tisse­
m ent signalé il y a quelques années ne  s ’est pas m a in tenu  in tég ra ­
lem ent ni p a rto u t. Les s ta tis tiq u es  p rodu ites  ne p e rm e tte n t pas 
de conclure à  ce t égard.

E n  général les personnes qui s in téressen t aux  œ uvres sociales 
son t d av is qu  il y  a une réelle am élioration  du genre de vie chez 
es oui riers a i ec lesquels elles son t en con tact, e t  que ce p rogrès 

co ït ê tre  a ttr ib u é  à la  P roh ib ition . M ais ici aussi il fa u t te n ir  com pte  
des conditions économ iques d ’après-guerre, de la  tendance  des 
fem m es à  gagner un  sala ire  de leu r côté, e t de la  diffusion des 
m oyens de récréation. Il se ra it fas tid ieux  d ’e n tre r dans le dé ta il : 
il suffit de d ire  q u ’à to u t  p rendre , il y  a gain.

E n  dehors de cela, les ré su lta ts  sociaux van tés  ne son t pas si 
eM dentb... Les s ta tis tiq u e s  des divorces pou r cause d 'iv rognerie  
ne p rou i en t rien, ni pou r ni con tre  la  P roh ib ition . E n  ce qui 
concerne la  san té  publique, les p rogrès de la  p rophy lax ie  e t de la 
m edecm e ne p e rm e tte n t pas de faire de com paraisons concluantes.

. .. 'I 111 est h ° rs de doute , c ’est qu  il y  a progrès dans le standard 
of h fe  du  trava illeu r... Us ne son t pas ta n t  dus à  la  ten ta tiv e , 
la ite  d em pêcher 1 usage des boissons en iv ran tes, q u ’à la  fe rm eture  
de 1 ancien  saloons.

A pres un trè s  rap ide  exam en des m esures en v igueur dans cer- 
am s pays étrangers, le ra p p o rt analyse  les diverses solu tions 

precom sees p o m  p o rte r rem ède à la  s itu a tio n  ex istan te .
I " A brogation  du d ix-huitièm e A m endem ent. • Ce serait un 

lias en arrière , e t qui condu ira it à une s itu a tio n  aussi m auvaise  
cjue celle d o n t nous cherchons à nous évader. ■

a> A brogation  de la loi de P roh ib ition  (qui fixe le pou rcen ­
tage  d alcool que  p e u t con ten ir une boisson >< non en iv ran te  »).

la eclm } au d ra it à  1 annu la tion  du  d ix -hu itièm e A m endem ent ■ 
p a r a possibilité  du re io u r à la  rég lem entation  locale e t ses abus.

b) M odification de la loi de P roh ib ition , p a r l ’au to risa tio n  de 
la b n q u e r  e t de vend re  de  la  b ière  co n ten an t 2,75 %  d ’alcool e t 

‘e-îe r ï ' (l E videm m ent, pareille  bière ne p e u t pas ê tre  
c ed a ree  en iv ran te ... Il n 'y  au ra it p as  d ’objection  d ’ordre co n stitu ­

tionnel con tre  pareille  m odification. E lle a été vigoureusem ent 
preconisee p a r  la  F édéra tion  am éricaine du tra v a il e t d 'a u tre s  
organism es, e t a e te  p résen tée  dev an t la Commission avec beaucoup 
d adresses Mars d  y a u ra it de grands désavantages à exclure 
d u ^ r a t j c i l h a t e  la fabrica tion  e t la ven te  de la  bière con tenan t 

t a  ?  E n  e tte t’ les E ta ts  qui, individuellem ent reste­
ra ien t libres de prescrire la  p rohib ition  absolue e t qui l ’édic teraient.

seraien t to r t  em barrassés p a r  u n  com m erce illicite  chez eux 
m ais qui se ra it légal au delà de leurs fron tières ».

Mais, d ira-t-on , au to riser la  ven te  de bières e t de v ins léger* 
n  est-ce pas favoriser la tem pérance? j Cet a rgum en t a un  ^ a nd 
poids reconnaît le rap p o rt. Mais : a) on p e u t dou ter que la bière 
rem place 1 alcool dans la  consom m ation  générale; b) l ’usage de* 
boissons prohibées a développé le goû t pou r les liqueurs,à  un  poin t 
q u i p e rm et de ne p as  croire que la bière légère serait généralem ent 
adm ise com m e s u b s titu t;  r) enfin si la bière vendue n ’est pas eni­
v ra n te  on ne la boira pas là  où la  P roh ib ition  a actuellem ent le 
plus a faire - -  e t si elle est en iv ran te , ce ne peu t ê tre  q u ’en v io la­
tio n  de  la  C onstitu tion . » .

L e  ra p p o r t suggère donc de ne rien  changer à la  loi
-Hors ?

3; 7~ On peu t, dans le cadre du régim e ex istan t, développer e t 
am éliorer I organ isation  e t le personnel.

Mais les p rinc ipaux  obstacles à l’exécution  de la loi gisent 
p lus p rofondém ent : u n  des p lus g rands est l ’a t t i tu d e  d ’au moins 
un  trè s  g rand  nom bre de respectables citovens, dans to u te s  les 
com m unautés, e t celle d ’une m ajo rité  des citoyens dans la  p lu p a rt 
de nos grandes villes e t dans p lusieurs E ta ts . C’est ce qui résu lte  
de 1 app lication  de la  loi de P roh ib ition  lo rsqu ’on la  com pare à 
le x e cu tio n  de la  lég islation  sur les s tupéfian ts. I l  v  a d 'énorm es 
benetices a re tire r de la  v io la tion  de ce tte  dernière. N éanm oins 
(en dehors de celles qm  son t inhéren tes à  la  n a tu re  m êm e du tra fic  
vise), ü  n y  a  aucune difficulté à fa ire  app liquer les lois sur les 
s tupéfian ts, parce  q u ’elles so n t approuvées p a r to u t p a r un  sen ti­
m ent pub lic  général e t décidé.

U en résu lte  q u ’en ce qu i concerne la  Proh ib ition , u n  p ro ­
gram m e d am élioration  d ev ra it viser particu liè rem ent une opinion 
pub lique  q u ’il s ag it de rend re  favorable.

Car aussi longtem ps que l’opinion pub lique  reste indifférente 
ou hostile  dans les grandes villes e t de nom breux E ta ts , —  aussi 
longtem ps q u ’il n ’y  a pas m oyen d 'a tte in d re  la  fabrica tion  à 

omicile (qui p e u t facilem ent se m uer en fab rica tion  pou r le com- 
rnercei : aussi longtem ps que la m arge de  bénéfices dem eure 
ce qu  elle est, de sérieux obstacles subsisteron t p o m  em pêcher 
une app lication  stric te , quelle que so it l ’am élioration  apportée  
a.  ̂ organisation , à 1 équ ipem ent e t au  personnel prohibitionnistes.

E t  le  r a p p o r t  conclu t :
. I - " L a  com m ission est opposée à l ’ab rogation  du  dix-hui- 

tièm e A m endem ent;
-- E lle  est opposée à  la  re s tau ration , sous une form e quelcon­

que, de l ’ancien  saloon-,
3- E lle  est opposée à la  p a rtic ip a tio n  du  gouvernem ent fédéral 

ou des gom  em einen ts  d  E ta t ,  com m e tels, dans le com m erce des 
liqueurs ;

4. —  E lle  est opposée à une m odification  de la  loi de Proh ib ition , 
qm  p e rm e ttra it la  fab rica tio n  e t  la  v en te  de vins légers e t de bière ;

5- L a  com m ission estim e... que le concours de l ’opinion 
pubh q u e  est nécessaire po u r assurer la  coopération  indispensable 
des E ta ts  dans l ’œ u v re  d 'exécu tion  du d ix-huitièm e am endem ent 
e t de la  loi ;

6- L a  com m ission estim e q u ’a v an t 1927 les agen ts  d ’exécution  
é ta ien t m al organisés e t in a d éq u a ts ; que depuis lors, il v  a  eu 
co n stan t p rogrès dans l’o rganisation , e t constan ts  efforts en vue 
de l ’exécu tion ;

7- ;  Ua com m ission estim e qu actuellem ent la  loi n  est pas 
observée n i apphquée  com m e il convient ;

s - E t  que 1 o rgan isation  p résen te  po u r l ’exécu tion  est encore 
insuffisan te ;

9r Ua com m ission est d ’avis que les crédits fédéraux pour
1 exécution du  dix-huitièm e am endem ent devraien t ê tre  no tab le­
m en t augm entés, e t de vigoureux efforts réalisés p o m  arriver 
à la  p lu s g rande  efficacité possible de l ’exécu tion ; ^
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10. —  C ertains m em bres de la  com m ission so n t d ’avis q u ’on 
p e u t a rriver à fa ire  app liquer la p roh ib ition  sous le régim e du 
d ix -hu itièm e A m endem ent, e t que l'essai do it ê tre  continué...
Si après un te l essai l ’exécu tion  p a ra ît im possible, l ’am endem ent 
d ev ra it ê tre  révisé.

D ’a u tres  m em bres de la  com m ission pensen t q u ’il est suffis- 
sam m ent dém ontré  que la  p roh ib ition  n ’e s t pas applicable sous 
le régim e du dix-huitièm e A m endem ent, e t que ce dernier doit 
ê tre  im m éd iatem ent révisé. Ils  reconnaissent tou tefo is  que cette  
révision do it p rend re  du tem ps; en a tte n d a n t q u ’elle soit faite , 
ils préconisent le perfectionnem ent des in s tru m en ts  d ’exécution.

11. —  L a  com m ission unan im e e s t d ’accord pour dire que si 
l ’am endem ent d ev a it ê tre  révisé, il d ev ra it devenir :

« Le Congrès au ra  le pouvo ir de réglem enter ou de proh iber 
la  fabrication , le tra fic  e t le tra n sp o rt de liqueurs en iv ran tes aux 
E ta ts-U n is , leur im p o rta tio n  e t leu r ex p o rta tio n  dans ou des 
mêmes E ta ts , e t to u s  te rrito ire s  soum is à leur jurid iction . »

12. —  (Ce 12° a rtic le  com prend g recom m andations qui sont le 
déta il des m esures d ’am élio ra tion  préconisées à l ’a rt. 9.)

Ces conclusions se te rm in e n t p a r  u n e  déclaration  :
« C ertains m em bres de la  com m ission d iffèren t d ’opinion sur 

certa ines de ces conclusions, com m e aussi sur certa ins po in ts  
signalés ou omis dans le rap p o rt. Ce dern ier est signé sous rései\-e 
pour chacun d ’exprim er ses vues personnelles dans un  ra p p o rt 
séparé, qui sera  annexé  au  p résen t. »

S u iven t d ix  signatures, —  et... onze rap p o rts  individuels, don t 
certa ins, à eux seuls, fe ra ien t to u te  une  brochure. E t  ces annexes 
ne son t pas la  p a rtie  la  m oins in té ressan te  du docum ent, car l ’opi­
nion de leurs au teu rs  s ’y  exprim e avec une liberté , e t parfois 
une véhém ence, qui ne tra n s p a ra î t  pas dans les lignes pesées e t 
m esurées d u  ra p p o rt collectif.

T o u t cet ensemble, je té  le 21 jan v ie r dern ier en p â tu re  aux  
com m entaires de la  presse, a v a it é té  tran sm is  le 20 au  Congrès 
p a r le p rés iden t H oover. D ans son m essage d ’accom pagnem ent, 
ce dernier souscrit à to u te s  les conclusions du rap p o rt, sauf une  : 
celle qui envisage une possible m odification  du  d ix-huitièm e A m en­
dem ent, au cas où  il se révé lera it, à  la  su ite  d ’une nouvelle expé­
rience, qu 'il est v ra im e n t inexécutable . L e p rés id en t H oover ne 
v e u t pas en ten d re  p a rle r de ce tte  éven tualité , e t p a r là  p rend  n e tte ­
m en t a t t i tu d e  com m e « sec » absolu e t in transigean t.

D e là  à  p révo ir que le  p a r t i  républicain , en 1932, ne  p o rte ra  
certa inem en t pas à son program m e l ’ab rogation  du  d ix -hu i­
tiè m e  A m endem ent, le pas est v ite  fa it. E n  mêm e tem ps, il est 
logique de croire que les dém ocrates p ren d ro n t le contre-p ied  de 
ce tte  politique, e t se déclareron t n e ttem en t hum ides. E t  il n ’est 
pas in te rd it de penser, avec certains, que dans un  an  la  P roh ib ition  
sera, b ien  p lu s  q u ’en 1928, le g rand  cheval de ba ta ille  dans la  lice 
présidentielle.

D ’où l ’im portance du  docum ent que nous avons analysé, e t 
qui sera certa inem en t b ran d i com m e une m assue par... les secs 
e t les hum ides à la fois.

Car il n 'y  a  pas à d ire, ce ra p p o rt est ahurissan t. P resque  to u te  
la  presse am éricaine a  exprim é la  perp lex ité  don t est saisi qu i­
conque le lit, lo rsque de l ’a tm osphère  hum ide qu i règne dans le  
corps du  W ickersham  R ep o rt, on passe inop iném ent dans l 'a ir  
sec de ses conclusions.

« T rop  sec p ou r ê tre  hum ide, e t tro p  hum ide  p o u r ê tre  sec », 
d isen t nom bre d ’éd iteurs en p a rla n t de ce m onum ent hybride.
—  « Sec à  la  surface, e t hum ide au  fond », écriven t d ’autres. —  
« Conclusions générales trè s  sa tisfa isan tes pou r les secs, rem arque  
u n  a u tre ;e t  conclusions indiv iduelles des m em bres de la  com m is­
sion trè s  agréables p o u r les hum ides. »

« E c ra san t pou r la  P roh ib ition  », c lam en t les hum ides; —  
« accab lan t p ou r les an ti-p roh ib itionn istes  », rem arq u en t les secs.

E n  vérité , en langage vulgaire , nous dirions que dans ce ra p p o rt 
il y  a  à  boire e t à  m anger; à ra ison  des circonstances, nous nous 
bornerons à  c o n sta te r q u ’il y a à  bo ire  e t à ne  p as  boire. T a n t e t 
si b ien q u ’en fin  de com pte, on p e u t se dem ander où l ’on en est, 
e t si la  question  est avancée d ’un  po in t.

Evidem m ent, le problèm e est com plexe; on le sav a it b ien a v an t 
que la  com m ission en ab o rd â t l'exam en . Mais après d ix -hu it mois,

du choc des idées n ’a ja illi aucune lum ière décisive. E t  c ’est 
cela qui est grave, —  e t sym ptom atique.

Ce problèm e est en g rande p a rtie  d ’ordre  psychologique. Le 
rap p o rt l ’a souligné à  suffisance. U n des m em bres de la  com m is­
sion, M. M onte Lem ann, le seul qui n ’a it pas signé le ra p p o rt 
général, m ais, p a r contre, a accouché d ’un des p lus longs ra p p o rts  
individuels, caractérise  la  s itua tion  dans les te rm es su ivan ts  :
« Le d ix-huitièm e am endem ent ne p e u t ê tre  efficacem ent appüqué 
que m oyennan t l ’appu i général e t ac tif de l ’opinion p ub lique  e t des 
agents d ’exécution; pareil appu i n ’existe  pas; je  ne découvre pas 
de ra ison  suffisante de croire q u ’on puisse jam ais  l ’obtenir. I l  
n ’est donc d ’a u tre  so lu tion  que l ’abrogation  de l ’am endem ent.

I l  p a ra ît év iden t que dans la  m esure où une loi do it se juger 
su iv an t ce q u ’en pense e t le cas q u ’en fa it l ’opinion publique, 
l ’am endem ent p roh ib itionn iste  est une éc la tan te  faillite. P ou r­
quoi ? Parce  que ses au teu rs on t com m is la lourde fau te  de défendre 
e t de pun ir l ’usage sous p ré te x te  de réprim er l ’abus. Quelles 
q u ’a ien t é té  leurs in ten tions, ils o n t com m is une lourde, trè s  
lourde fau te  psychologique. I l  leu r est trè s  difficile d ’en convenir, 
m ais to u t  le crie, —  e t le rap  o . t  su r l 'ap p lica tio n  des lois de 
P roh ib ition  le crie p lus h a u t que le reste, ju sque  dans ses conclu­
sions, —  exclusivem ent.

L a  question  en tière  reste  donc posée, p lus que jam ais. L 'ac tu e l 
systèm e a fa it b an querou te  ; il fa u t tro u v e r au tre  chose.

L a  solu tion  restera-t-e lle  une so lu tion  de co n tra in te  e t d ’oppres­
sion, sans au tre  effet que d ’ériger en h ab itu d e  le m épris de la  lo i; 
ou sera-ce enfin une  so lu tion  de bon  sens?

The Commonweal (revue catholique de N ew-York) se dem ande 
si la  m asse des citoyens accep tera  d ’ê tre  brim ée p a r  une loi q u ’elle 
estim e in ju ste , e t qui lu i e s t im posée p a r  une m inorité. I l  c ro it 
q u ’on en rev iendra  au  re to u r de la  tem pérance  e t de la liberté  
individuelle.

D ’au tre  p a r t  The Catholic News (New-York) déclare que qu i­
conque désire vo ir la  p la ie  de l ’ivrognerie bannie  de l ’Am érique, 
souhaite  aussi que l ’ag ita tion  ré su ltan t du ra p p o rt W ickersham  
puisse se tra d u ire  p a r une révision  du  d ix-huitièm e A m endem ent 
e t l ’in s tau ra tio n  d ’une  réelle tem pérance.

L a  presse catholique des E ta ts -U n is  reste ainsi dans la ligne des 
solennelles déclarations fa ites  il y  a quelques années p a r les arche­
vêques de B oston, de N ew -Y ork e t de Chicago : l ’abus ne p e u t 
fa ire  supprim er l ’usage. C’est la  sagesse même.

M ais le nom bre des fous est infini.

Ch . d u  B u s ' d e  W a r x a f f e . 

------------------------------ \ --------------------------------

Nel mezzo del cammin...
E t  c a n te n t  in  v iis  D om ini 

q u o n iam  m àg n a  e s t g lo ria  D om in i.

Cette terre à tes mains je la donne,
Dit le Seigneur.
J 'y  verserai ma -pluie et mon soleil,
Elle est forte.
Elle est riche
Et si pauvre sans toi.
Elle est belle et vivante et fidèle.
Je l'aime du grand amour 
Dont toi-même je te chéris,
0  mon fils.
Saisis-la
Dans la force de ton bras 
Et dans l’émoi de ma splendeur.
Rends-la féconde
Pour l ’honneur de mon Nom,
Et que mon regard 
Demain quand il la caressera 
N ’y trouve que ton cœur,
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Planté tout au milieu,
Ouvert et droit
Comme elle est simple et ouverte,
Sous mon souffle.
Car ce que j ’aime surtout 
De la terre,
C’est ton cœur 
Qui l’assume ei la dit.
E t ce que j ’aime surtout,
Dans ton cœur,
C’est le cœur de mon Unique 
Où toute parole est louange,
E t où tonie toumge 
Trouve réalité parfaiie 
A 'jamais.

*
*  *

La route monte
Paisible et certaine, si blanche,
Et tout mauve et frémissante 
Entre les talus en fleurs.
—  Les pâquerettes,
C’est dimanche, demain.
L aetare!

Les terres à froment,
Les lourdes terres, timidement,
Désirent
Dans l'immense espérance,
Et elles mentent comme ce chemin,
Puissantes, vers l ’Orient,
T ers le grand soleil de demain,
Les terres à blé, les terres 
Grosses du pain, lourdes 
De ce pain, le mystère.
Joie, larmes et sang,
E t la gloire. Du grain.
Toute la vie,
Mystère lourd, et tout l’envol,
Dans la nuit et dans la lumière.
L ae ta re  !

Les oiseaux au boqueteau 
Proche, les pinsons 
A ux pins voisins 
Et dans les chênes,
Et les mésanges,
Psalmodient compiles,
A moins qu’ils ne répètent la messe de demain,
— A on, point de commérages piquants, ni coups de bec 
Méchants ! Pas ce soirl 
L ae ta re  !

L ’alouette
T ient d’exulter sa dernière 
Antienne à la Vierge,
E t le coq
Salue une fois encore
La terre et le soleil que le Seigneur a iaits.
(M ais nous n en sommes qu’aux figures,
Et que sera-ce le jour futur})
L aetare!

Une pierre 
A la crête du coteau,
Cette pierre de meule 
A u  sommet de l ’humble colline qui va 

enfanter pour les hommes,
Pour les hommes et pour Dieu,
.Marquant le lieu d’un vieux moulin 
Me dit des labeurs délaissés.
M ais une cloche dans le val,
La cloche à l’ange,
L aetare, Jérusalem !

M ais une cloche dans le val 
Dit
Les éternels labours toujours recommencés.
La cloche et l ’ange dit le pain.
La terre à l ’homme dit le pain.
Lepain ! c est Dieu qui dit le pain '
Le painl
Le pain des hommes!
Le pain vivant !
I l  y  en aura encore 
Du pain, mes amis,
En Ile-de-France 'et dans la Beauce 

et en Bourgogne1.
En Brabant, dans la Flandre, aux bords 

de J/dî/st’!
I l  y  en aura encore du painl
I l  y  en aura surtout demain.
Du pain, pour éternellement !
Pour éternellement, cher Péguy, le Froment !
.4 //! priez pour nous, Belle Dame, Bonne 

Dame du Bel E p i\
L aetare , lae tare!

Et nous en mangerons tous ensemble,
Mes amis,
Et nous en mangerons tous ensemble,
Mes enfants,
Dans la joie dit soleil,
Avec le fru it de noire vigne!
Avec le fru it de notre vigne 
Dit le Seigneur.

A h \ priez pour nous, Belle Dame, Notre- 
Dame de Bel A  mour !

I/;! priez pour nous, Bonne Dame, Belle 
Dame des grappes mûres!

L ae ta re  J  erusalem  !

Dom  A.-M. Achard, O. S. B.
P rès de M eaux, Laetare 1930.

RAYON DE VÉRITÉ vient de publier son numéro 
de Pâques.

Il est entièrem ent consacré au DEVOIR PASCAL, en 
textes sim p les et frappants m is à la portée de tous par 
Pierre F Erm ite, etc

MM. les curés et les hom m es d'œuvres qui désirent des 
num éros sont priés de s ’adresser d'urgence au secrétariat : 
17, avenue de Tervueren, Bruxelles.

Le prix reste fixé à 50 francs le m ille. Tél. 33 52 26 
Compte chèques postaux 2841.47.
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Les deux pierres d’angle 
de la cité ch rétien n e1

L ’ordre et l ’am our
Deux ouvrages an térieurs, devenus classiques chez ceux qui 

ont à cœ ur la  sociologie catholique, ont en touré  d ’une répu ta tion  
d ’estim e le nom  de M. H enri B run : celui où il a dressé le p lan  de la  
cité chrétienne d ’après le te x te  mêm e des docum ents pontificaux, 
celui qui, sous le ti tr e  de Catéchisme du citoyen, s ’efforce de donner 
au grand public la substance de ces m êmes enseignem ents venus 
de la chaire de S a in t-P ierre  (2).

Le présen t livre est une su ite  logique des deux précédents. 
L ’au teu r s ’y  est proposé d ’em brasser d 'u n  coup d ’œil d ’ensem ble 
le tab leau  m inu tieusem ent composé e t d ’en dégager les caractères 
dom inants. L 'o rd re  e t l ’am our lui sont alors apparus com m e les 
deux pierres d ’angle de la c ité  chrétienne. Il au ra it pu  dire aussi : 
justice e t charité , ces deux m ots é ta n t  pris dans leur sens litté ra l 
e t théologique, car la  ju stice  est enclose dans l ’ordre, e t la charité  
n ’est que l ’am our ou le fru it de l ’am our.

De ce tte  pensée est so rti un  « essai de philosophie sociale » : 
c ’est ainsi que, très  m odestem ent, M. B m n considère son dernier 
travail.

Ce serait se m éprendre sur ses in ten tions que d ’y chercher des 
nouveautés. Repenser quelques vérités  fondam entales, les éclairer 
p a r  de larges em prun ts fa its  aux  livres saints, les développer ensuite 
en larges fresques accessibles au public le ttré , tel est le b u t q u ’il 
p a ra ît b ien s’ê tre  assigné.

** *

Dieu a mis de l ’ordre dans la création. L ’ordre dans la  société 
hum aine ne peu t résu lte r que de la  soum ission des libres volontés 
aux  lois éternelles de D ieu e t aux  conséquences qui s ’en déduisent 
logiquem ent. L ’E vangile est venu rappeler, préciser, com pléter, 
exalter l'o rd re  na tu re l. Religieux, l ’enseignem ent du  Christ 
devait nécessairem ent avo ir un  re ten tissem ent social..

P o u r que règne l ’ordre  social cathohque, la  bonne volonté  est 
nécessaire, m ais elle ne suffit pas, il fa u t au préalable  que les 
esprits soient illum inés, le jugem ent form é ou réformé.

*

L 'o rdre  eA successivem ent étud ié  p a r M. B run dans l ’indiv idu, 
la  famille, la  profession, la  société civile e t  celle-ci est envisagée 
sous les d ifférents aspects : économ ique, politique, national, 
in ternational.

Il se p la ît à souligner l ’im portance prem ière du fac teur indiv i­
duel, le rôle ém inen t de la  personnalité  hum aine don t la  pleine 
d ignité n ’a été reconnue que p a r  le christianism e.

Avec l ’école d ’H enri de T ourville  —  q u ’il c ite  à plusieurs 
reprises sans en pa rta g e r to u te s  les opinions —  il n  hésite  pas à 
m e ttre  l ’accen t su r le s . b ienfaits  de l 'in itia tiv e  e t de l ’énergie, 
à préconiser un  « particu larism e » b ien en tendu . M ais il s tigm atise  
les m éfaits de l ’individualism e rom antique, exaspéré e t anarchique, 
qui sévit au X IX e e t au X X  siècle e t qui se re trouve  au fond du 
socialisme com m e au fond du libérahsm e, m e tta n t en tre  ces 
deux doctrines, accidentellem ent an tagonistes, une paren té  
essentielle.

L a fam ille, M. B run lui consacre des pages to u tes  pleines du 
souffle de nos écrivains sacrés. « C entre de g rav ité  de to u t le créé », 
« pourvoyeuse d ’é tern ité  »' su iv an t les m agnifiques expressions du 
P . Sertillanges, elle réclam e du sociologue chrétien  une solhcitude 
to u te  particu liè re ; l ’ordre  s ’y  déploie dans une h iérarchie qui 
constitue  son a rm atu re  indispensable.

T ra itan t de l ’ordre dans la  profession, M. B run  a grandem ent 
raison de m on trer la  nécessité d ’une organisation  corporative  où

(1) Essai de philosophie sociale par H e n r i  B r u n , Paris Beauchesne, 1930. 
Un vol. de 272 pp.

(2)- Le prem ier (}« édit.) à la maison de la Bonne-Presse : le second chez 
Aubanel fils, AVIGNON (2e édit.).

v iendron t s 'in tégrer les associations de classe — synd ica ts  p a tro ­
naux et ouvriers. Il tém oigne ainsi dans le sens des program m es de 
réform e sociale chers à  de trè s  nom breux  cathohques du X IX e 
e t du X X e siècle, il su it les directives de ces docum ents pontificaux 
q u ’il connaît si bien. .

Relevons avec satisfaction , dans le chap itre  consacré à la  réali­
sation  de l ’ordre au  sein de la  société civile, l ’insistance avec laquelle 
M. B run déclare que la  constitu tion  du  pouvoir politique, la  concep­
tion  de son rôle e t de ses a ttrib u tio n s, son t loin d  être, com m e 
d ’aucuns le pensent encore, choses négligeables ou secondaires. Le 
>■: politique est un  agen t de puissante  efficacité dans le sens de la  
res tau ration  ou dans le sens de la dissolution de 1 ordre  social. 
Xous avons été heureux  de voir c ité  ici u n  m aître-liv re  écrit p a r  
un  de nos com patrio tes, le Rév. P. H onnay, Les Cercles sociaux 
de doctrine catholique (t), œ uvre  très  substan tie lle  que nous avons 
souven t recom m andée com m e u n  in s tru m en t de trav a il de p re ­
m ière valeur.

P rouver que l ’am our, 1 ordre  dans 1 am our est 1 a lpha e t 1 oméga 
du christianism e est chose aussi aisée qu  agréable. I l n \  a v̂ u à 
puiser dans l ’Evangile  lui-m êm e, dans les épîtres, su rto u t cer­
ta ines ép îtres  de sain t Paul, dans les écrits des Pères. Quelle abon­
dance chez sain t A ugustin  p a r exem ple, quand  il s ’ag it de célébrer 
la  charité , d ’en re trouver l'enseignem ent sous chaque verset 
évangélique!

M. B run a m ontré  la fécondité de l ’a inour évangélique, la  splen­
deur « des fru its  » de cet am our, son  prestige  souverain  su r les 
âmes, même des incroyants. I l a essayé de dénom brer e t de classe : 
les " créanciers de 1 am our, p ren an t soin d indiquer la  hiérarchie 
qui doit régner aussi dans le dom aine de la  charité , ne cra ignan t 
pas de m e ttre  en garde con tre  les « déviations « de 1 am our, dév ia­
tions sous form e de concessions à  1 e rreur e t au  m al, déviations 
sous form e de com prom is e t de cam araderies avec les ennem is 
du  C hrist e t de son Eglise, déviations sous form e d ’a c tiv ité  tu m u l­
tueuse, aisém ent brouillonne, souven t provocatrice de c a ta s tro ­
phes, parce q u ’insuffisam m ent édairée, réfléchie, réglée, parce que 
tro p  naturelle , privée du secours de la  prière e t de la  grâce.

* ' *

M. B run  est F rançais, la p lu p a rt des faits, des exem ples invoqués 
à l ’appu i de ses enseignem ents, son t "de source française. I l  ne 
nous en voudra, pas de dire, trè s  franchem ent e t trè s  sim plem ent, 
que. du point de vue belge, nous aurions quelques correctifs à 
ap p o rte r aux  appréciations emises p a r lu i sur te l ou te l aspect 
du  m ouvem ent social contem porain  : ainsi l ’im portance respective 
que l ’on do it a ttr ib u e r  au  tra v a il ru ra l e t au  tra v a il industrie l 
(la B elgique est un  pays fo rtem en t e t j or cément industria lisé), 
ou b ien  la  place e t l ’autonomie que nous croyons devoir ê tre  accor­
dées très largement chez nous aux  associations exclusivement 
ouvrières tan t" sur le p lan  économique que sur le p lan  politique-', 
si i o n  ne v e u t fa ire  le jeu du socialisme. Il se p e u t q u ’il n ’y  a it 
en tre  M. B run  et nous que des nuances en ces m atières. E ncore  
avons-nous cru rem plir un  devoir en y  appelan t l ’a tten tio n  du 
lecteur.

G e o r g e s  L e g r a n d ,
professeur d ’économie sociale

(r) 2e édit., Paris, Giraudon. Louvain, édit. de l'A . C. J . B.
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Les idées et les taits
Chronique des idées

Le centenaire de l ’in stitu t  
de la V ierge Fidèle (1831-1931)

E tab lie s  dans n o tre  capitale, depuis 1925 (place Jam b lin n e  de 
Aïeux), les M oniales de la Vierge Fidèle o n t célébré, le dim anche 
de la Laetare, le centièm e ann iversaire  de leur In s t i tu t  p a r  des 
solennités .religieuses auxquelles p résidèren t S- Em . le Cardinal- 
A rchevêque de M alines e t S. E sc . le X once apostolique, en p ré ­
sence de 1 am bassadeur de France, le com te Per_etti délia  Rocca e t 
d une nom breuse assistance où se rencon tra ien t pa ren ts  d 'élève* et 
am is de la  m aison.

X o tre  R evue qui s ’honore d ’avoir salué l'a rriv ée  en n o tre  pavs 
de ces nobles éducatrices, est particu liè rem en t heureuse de s’asso­
cier à ce tte  p rem ière com m ém oration  séculaire e t d ’v  in téresser 
ses lecteurs.

R ares, je  crois, les C ongrégations m odernes qui pu issen t se 
reclam er d ’une origine aussi visib lem ent m arquée d u  sceau v irg inal 
de Marie. Son berceau est le célèbre sanc tua ire  de X otre-D am e-de- 
la-D élivrande, au pays norm and. L 'In s ti tu t  a j ailli du  cœ ur 
m aterne l de la  Vierge m iséricordieuse avec le double b ienfait don t 
il reste  com m e l ’ex-voto  v ivan t.

 ̂C est dans une bourgade du  doyenné de D ouvres, en Basse­
ts orm andie, proche de Caen. proche du litto ra l de la  M anche, 
finalem ent o rthographiée  Lu 1< rctude, Que le cu lte  m aria l s ’est 
in tro d u it avec l 'ap p a ritio n  du  christianism e en ce tte  contrée.
L ne chapelle, dédiée à X otre-D am e, y  a u ra it é té  érigée, d ’après une 
tra d itio n  respectable, en tre  78 e t 168 de n o tre  ère, p a r  R egnobert. 
deuxièm e évêque de B aveux, disciple d 'E x u p ère . le fonda teu r 
de cette  église, le prem ier ap ô tre  du Bessin, lui-m êm e disciple du 
pap e  s a in t Clément.

L a  trom be de l invasion norm ande passa, au IX e siècle, sur l a '  
contrée e t a n éa n tit  la chapelle. A près deux siècles d 'ab an d o n  
to ta l, il y  a de cela h u it cen ts ans, l ’an tiq u e  m adone su rg it m ysté-" 
neusem ent du sol e t fu t  non moins m vsténeusem en t ram enée 
de l ’église de Douvres, où elle av a it été  transpo rtée , en l 'en d ro it 
privilégié de la  trouvaille , te rre  d ’élection d ’où la Vierge en ten d ait 
faire so rtir une source in ta rissab le  de grâces. E n  va in  cette  seconde 
chapelle sera-t-elle  saccagée à son to u r  p a r les p ro te s tan ts , elle 
ren a îtra  de ses ruines. E n  -vain la fu reu r révo lu tionnaire  s ’em parera 
de la s ta tu e  < m onum ent de la superstition  . elle sera réinstallée, 
en 1801 à l 'au b e  du C oncordat qui rouvre  les égbses de France! 
Ce cen tre  de pèlerinage qui n e le  cédait pas en illu s tra tion , au  m oven 
a gej à celui de Saint-^Michel au  péril de la  m er ; qu i v it accourir 
aux  pieds de X otre-D am e de L a  D élivrande les rois e t les saints, 
Louis X I  e t sa in t Eudes, ne ta rd a  pas à reprendre  son an tique 
éclat. L a M adone m iraculeuse, en tourée d ’un  cu lte  d 'universelle 
confiance, y  est dem eurée le pallad ium  du pays e t la V ierge n ’a 
pas  cessé d 'y  répand re  ses b ienfaits  avec une libéra lité  m aternelle .

C esJ- là. m êm e que, le 3 avril 1826, jo u r  de l ’A nnonciation, se 
p rodu is it un  m iracle qui devait avoir des su ites providentielles 
ex traord inaires. Ce jour-là  fu t am enée dans le sanc tua ire  de la 
\  îerge, presque m ouran te , la  com tesse de Jum ilhac, née E lisabe th  
d Osseville, sœ ur de ce tte  H en rie tte  que D ieu p réd estin a it à fonder
1 In s t i tu t  de la V ierge Fidèle. E lles é ta ien t filles du  com te Le 
F orestier d Osseville, gentilhom m e norm and, de v ieille souche, 
d o n t le nom  brille  parm i les com pagnons de G uillaum e le Conqué­
ra n t. A rden t royaliste , il a v a it exposé sa vie po u r ses princes e t la 
R estau ra tio n  av a it récom pensé ses m érites p a r  une h a u te  s ituation  
dans le Calvados. D ro it com m e une épée, lovai e t chevaleresque 
A u spectacle de la  résurrec tion  inespérée de sa fille, la  com tesse 
de Ju m ilh ac , qui douloureusem ent tran sp o rté e  de Caen à L a  Déli- 
'  ra n de, se sen tit, soudain, au  cours de la messe, délivrée du  m ai

qui la supp lic iait depuis cinq mois e t l'av a it mise aux portes du 
tom beau : au spectacle de cette  guérison in s tan tanée  que confirm a 
en 162b 1 heureuse naissance d u n e  fille qu 'on  appela l ’enfant 
du  m iracle (1), le com te d'O sseville conçut le dessein d im m orta- 
f eTr sa reconnaissance p a r la  création, à l ’om bre du sanctuaire 
de L a  D elivrande, d un  établissem ent de bienfaisance qui recueille- 
ra it 1 enfance abandonnée.

D e son cote, H en rie tte  que Dieu m enait depuis des années p a r la 
voie de la  souftrance physique e t des épreuves m orales qu 'une  
cruelle disgrâce, une déviation  de la ta ille  avait condam née aux 
pire* tra item e n ts  de l ’orthopédie, m ais don t la  san té  se rafferm is­
sait graduellem ent depuis un  vœ u à X otre-D am e de L a  D élivrande 
H enrie tte  sen ta it m u n r en elle la  vocation  à la  vie religieuse

A pres de longues perplexités, après avoir longtem ps penché 
v ers  le bacré-C œ ur de Mme Bar a t  où elle av a it séjourné, rue  de 
\ arennes, à P an s , po u r y  recevoir les soins m édicaux : à l ’appel de 
D ieu que lui révéla le P. Saulet, m issionnaire de La D élivrande, 
H en rie tte  d Osseville em brassa, avec une héroïque générosité 
la  vo lon té  de Dieu qui lu i confiait la  m ission d 'en fan ter, au prix  
d un  long m arty re , une nouvelle Congrégation de vierges pour 
ven ir en aide à l ’enfance orpheline.

Or, le 15 ao û t 1829, alors qu  elle se concerta it avec l ’abbé Saulet 
su r les constitu tions à donner au  nouvel In s titu t, s ’é ta n t prosternée 
d evan t X otre-D am e de L a  D élivrande, l ’âm e oppressée p a r les 
d ifficultés de la tâ ch e  entreprise, écrasée sous le poids de l'angoisse 
e t presque défaillan te, m e tta n t to u te  son âm e dans une arden te  
prière, elle supplia la  Vierge de l ’éclairer e t de la  soutenir. C’est 
alors, dans le fond de son cœ ur, q u ’elle en tend it cet oracle de M arie : 

Je suis la I terge Fidèle. Xe crains rien. L a  fondation  p ro je tée  
au ra  lieu m algré m ille obstacles e t je  serai fidèle à ceux qui, dans 
ce tte  maison, m ’honoreron t sous ce t i t r e  . Sur le ciel assom bri,
1 arc-en-ciel s ’é ta it  levé. L a  pa ix  é ta it descendue dans ce cœ ur 
jusque  là  serré dans l ’é tau  de la cra in te . V ingt-cinq ao û t 1829 
d a te  sacrée, révéla tion  de la Vierge Fidèle, qui In sp ire  la création  
de 1 In s ti tu t  e t le  baptise, assom ption  dans la  lum ière de celle qui 
s ’appellera  en religion R év. M ère Sainte-M arie. L a fidélité  de 'la  
\  ierge sera la pensée illum inatrice  de la fondation. Ues sœ urs, 
régulièrem ent nom m ées de la  Congrégation de Xotre-Dame de 
la Chanté des orphelines de Marie, seron t autorisées à po rte r 
o rd inairem ent le nom  de Religieuses de lu Vierge Fidèle ».

L a v a illan te  fondatrice  s ’a rracha  aux  siens, e t p a r t i t  pour 
B aveux où, selon les vues de son directeur, elle s ’in itia  à la vie 
m onastique dans le m onastère  de la Charité. Le 5 jan v ie r 1831. 
après un  an  de novicia t, elle p rononçait ses vœ ux. Le 26 février 
su i\ an t. elle a rriv a it à L a  D élivrande, avec quelques religieuses, 
noyau  de la fondation , dans la m aison q u ’av a it achetée  e t app ro ­
priée  le com te d ’Osseville, en tém oignage de sa reconnaissance. 
C’est le sam edi 26 février 1S31, jo u r  à jam ais m ém orable, que les 
prem ières religieuses de la Vierge F idè le 'p riren t possession de leur 
m onastère. C’est ce jour, q u 'ap rès  un  siècle révolu, la m aison de 
B ruxelles a  com m ém oré dim anche.

A uparavan t, Mère Sainte-M arie e t ses com pagnes avaien t assisté 
à la  m esse dans la chapelle de L a  D élivrande. C’est là, q u ’après la 
com m union <> elle p rom it à  D ieu de to u t  fa ire  e t de to u t souffrir 
pou r que sa com m unauté  se d is tin g u â t tou jours p a r  sa ferveur 
e t sa  régu larité , son obéissance e t son  am our de la sain te  pauvreté , 
que son tré so r fû t  u n  g rand  nom bre d ’orphelines e t l ’am our des 
hum ilia tions, le p a in  don t elle se n o u rrit chaque jo u r ».

I l  est à no te r que le cu lte  de la V ierge F idèle s ’im p lan ta  au m onas­

(1) M. Jean  de Bossore'lle, directeur de l 'Œ uvre de Sainte-Thérèse de 
Lisieux en notre ville, qui assistait à la fête jubilaire, est l ’arrière-petit-fils 
de et 1 enfant du miracle », par la baronne de Boulémont. sa çrand’mère. 
qui en é ta it la fille.
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tè re  de L a  D élivrande en m êm e tem ps que se développait 1 œ uver 
Elle avait daigné engager sa  parole. Il est de  l ’efficacité de cette  
dévotion une p reuve h isto rique  du plus h a u t  in té rê t. E n  1834, 
M jr  de Quélen, archevêque de Paris, v in t à L a  D élivrande, fu t 
frappé du  nouveau vocable —  énoncé d ’ailleurs dans les L itan ies 
lau ré tanes —  e t fit le vœ u  d ’ériger une s ta tu e  à  la  Vierge, si elle 
lui accordait la  conversion d ’une âm e, apparem m en t prom ise à  une 
tris te  fin, la  conversion du prince de T alleyrand . La Vierge fu t fidèle 
à l'archevêque. T alleyrand  se convertit, à son aise d ’ailleurs, to u t  
à l’ex trém ité , m ais, enfin, il se convertit. L ’archevêque fu t  fidèle 
à la  Vierge, il rev in t en 1838 e t s ’a cq u itta  de son vœ u. L a s ta tu e  
e rjb ronze  po rte  su r son piédesta l une inscrip tion  a tte s ta n t la  recon­
naissance due à M arie « po u r l 'é te rn e l sa lu t du  prince, adm is 
régulièrem ent à la réconciliation  avec l ’Eglise, e t a y an t donné 
ju s q u ’à sa  m ort des signes durab les de repen tir. »

* *

Mère Sainte-M arie é ta it une m aîtresse  femme, elle te n a it  de sa 
race la  générosité, la  g ran d eu r d ’âme, vaillance e t endurance, 
a llian t à une intelligence supérieure la  plus rav issan te  sim plicité. 
E lle av a it su rto u t des en tra illes  de mère, non pas une sensibilité 

-aveugle, m ais la profonde tendresse , éclairée p a r la  science de 
la vie. Sur to u te s  cc-*ï qua lités  natu relles, la  g râce a v a it greffé de 
m âles vertu s. E lle  se coula dans le m oule des Exercices de sain t 
Ignace e t y  je ta  son I n s t i tu t  : c’est d ire sa  re c titu d e  d ’in ten tion , sa 
soif de dévouem ent, l ’expansion  de sa charité . M ère Sainte-M arie 
fu t une g rande éduca trice  e t je  me pe rm ets  de signaler à nos p éd a ­
gogues son  Plan d’éducation, h é ritage  de fam ille  san s  doute , et 
a v an t to u t, code de perfection  pou r les religieuses, m ais où se 
révèle le ta c t  éduca teu r. E n tendez  sa consigne : Donnez aux enfants 
l'envie de bien faire, et vous aurez tout gagné. C ette  règle d ’une péné­
tra n te  psychologie, en d it lo n g .su r  le sens avisé de l ’ém inen te  
fondatrice .

L a Viergé fu t fidèle à sa parole, au pied de la le ttre  : elle avait 
projjiis des croix, elles ab o n d èren t; elle av a it g a ran ti 1 avenir, 
il fu t ex trao rd in a irem en t fécond.

A l ’o rphe lina t se jo ign it, pou r jeunes filles de la classe dirigeante, 
1111 pensionnat. A près s ’ê tre, non sans crise, affranchie  des en traves 
à sa diffusion, en 1848, l ’œ uvre  qui a v a it reçu le b ap têm e du feu 
en 1834 d u ra n t l ’épidém ie du  choléra, Jom m e elle d e v a it plus ta rd , 
en 1854, se re trem p er encore dans l ’héroïsm e p en d an t la  guerre  de 
Crimée, dans les h ô p itau x  de C oastan tinop le , en 1848, elle p rit  son 
essor vers l ’A ngleterre. I l  y  a v a it là  un  g ran d  évêque, l ’illustre  
W isem an, le p rem ier archevêque de W estm inster, élevé par 
Pie IX , en 1850, à la  pou rp re . I l  accueillit, il com prit Mère Sain te- 
Marie e t c ’est sous son pa tronage , q u ’elle ou v rit à Norwood, près 
de Londres, le p rem ier o rphe lina t ca thohque  depuis la  R éform e 
anglicane. L ’orphanage t in t  bon d ev an t la  fu reu r anglicane de 
1850; il d ev in t mêm e le cen tre  paro issial d ’une congrégation  ca th o ­
lique, il donna naissance à l ’o rphelina t de garçons de Croydon.

Dix ans après, en 1858, c ’est dans les îles du Roseau, aux  A ntilles, 
parm i une popu la tion  sauvage e t corrom pue que, su r la  dem ande 
de Mgr Yesquès, ancien  aum ônier de Xorwood, M ère Sainte-M arie 
envoya une colonie de F illes de la  Vierge Fidèle. E lles y  fu ren t 
d ’arden tes sœ urs m issionnaires, qui ne se la issèren t reb u te r par 
aucun obstacle  e t voilà plus d ’un  demi-siècle q u ’elles son t le 
sou tien  de la  foi parm i les C araïbes e t les nègres im portés d ’A frique.

C’est en A ngleterre, au m ilieu de ses orphelines que l ’adm irable  
fondatrice, épuisée de fa tigues e t de souffrances, exhala  son 
dernier souffle, le m ercredi 28 avril 1858, a y a n t donné à Dieu 
v ing t-sep t ans de vie religieuse dans l ’exercice des plus hau tes  
vertus.

E lle sé su rv it dans son In s titu t,  qui n ’a cessé, to u t pénétré  de son 
esprit, de se développer en F rance , en A ngleterre  p a r  les fonda­
tions de Crom er e t de Folkestone, en Belgique p a r celle de B ru ­
xelles, aux portes de Rome, à G ro tta -F erra ta . D ans tous ces é tab lis­
sem ents v iven t e t p ro spèren t les œ uvres auxquelles l ’In s t i tu t  s ’est 
voué, em brassan t dans sa charité  la  classe pauv re  e t la  classe aisée : 
o rphelinats, maison de re tra ite , pensions de fam ille, ouvroirs et 
patronages, colonies de vacances, catéchism es, re tra ite s  ferm ées, 
e t en dehors de la  F rance , pensionnats  e t écoles.

E st-il tém éraire  de d ire que le g ra in  de sénevé je té  il y  a cent 
ans p a r H en rie tte  d ’Osseville en te rre  norm ande, est devenu un 
g rand  arb re  qu i é tend  au loin ses ram eau x  e t ab rite  p a r  m illiers  
les oiseaux du ciel, les âm es d ’innom brables orphelines, jeunes

filles, t a n t  d 'au tres  qui ch an ta ien t au  jo u r  d u  centenaire leur hym ne 
de reconnaissance.

Ce fu t  b ien  à  vous, Em inence, d ’envelopper des p lis  de v o tre  
p ourpre  ce tte  in s titu tio n  jubilaire, née du cœ u r m aterne l de M arie 
e t du  cœ ur reconnaissan t de Le F o res tie r d ’Osseville, e t de sa fille 
H enrie tte . E lle  se réclam e, à ju s te  titre , d ’u n  g rand  passé, charge 
de b ienfaits don t il fa lla it rem ercier le Ciel. E lle  a d ev an t elle un  
g rand  avenir su r lequel il fa lla it appeler ses bénédictions en y  
rép a n d an t les vôtres.

V otre bienveillance, Em inence, n ’y  sera jam ais oubhée : c ’est 
la  M aison de la  F idélité .

J. SCHYRGENS.

-------------------V -------------------

FRANCE
U n e révolution m anquée : La Fronde

De la conférence de M . Madelin, de. VAcadémie française, sur : 
les élém ents de  la  F ronde, à la Société des Conférences à Paris, 
nous détachons cet extrait (R evue hebdom adaire) :

La re in e  A nne
Mais le Trône tra v e rsa it une période de faiblesse, to u t le m al 

v en a it de là.
Le Trône, en effet, c ’é ta it, en 1648, u n  roi de d ix  ans q u ’on a v a it 

am ené, à cinq ans, dans les b ras d’an  écuver, e t assis, to u t m enu, 
su r le  g rand  lit  du  P arlem en t, p ou r dire « ses volontés »; le T rône 
c ’é ta it^  plus réellem ent, la  R égente, une fem m e qui av a it p a ru , 
dans lès p rem ières heures, disposée à  désavouer la  po litique  de 
R ichelieu, puis s ’é ta it  reprise ,m ais après avoir com prom is d ’avance, 
en se la  fa isan t accorder p a r le P arlem en t, c e tte  au to rité  d o n t elle 
é ta it  m a in te n an t si jalouse.

H onnête  fem m e —  quoi q u ’on en a it  d it —  m ais con tre  laquelle  
les p ire  calom nies a lla ien t se déchaîner, elle é ta it  fem m e en ce 
q u ’elle p o r ta it  à  l ’ex trêm e, su iv an t les tem ps, la faiblesse e t la  
violence, la  tend resse  e t la  colère, a y an t « ses nerfs » qui, à la  vérité , 
é ta ien t, depuis c inq ans m is à ru d e  épreuve.

Cette E spagno le  au  profil classique, dans to u s  les tem ps u n  peu 
grasse e t p ro p re  à  insp ire r R ubens, on a, en re g a rd a n t ses p o r­
tra its , l ’im pression  que ses y eu x  trah issa ien t p lus de m éfiance 
que d ’intelligence. Mais elle ne m an q u a it pas de charm es, e t ses 
m ains qui, en effet, apparaissaien t charm antes, é ta ien t célèbres, 
je  l ’ai d it, dans l ’E u rope  en tière ; ces fam euses m ains n  in sp ira ien t 
cependan t pas l ’idée d ’une caresse, se c risp an t facilem ent e t ch e r­
c h an t à  tâ to n s  la  foudre  q u ’elle n e  tro u v a it jam ais.  ̂ ~

E lle av a it vécu é trangère  aux  affaires, reléguée, négligée, 
tenue  en suspicion p a r un  m ari d ’ailleurs froid e t m aussade, su r­
veillée é tro item en t dans ses re la tions avec les hom m es e t livrée 
aux  dangereuses am itiés fém inines qui p resque  tou jou rs  avaien t 
m al to u rn é  p ou r elle; car les calom nies qu i a lla ien t courir la  rue  
p a rta ie n t d 'anciennes amies tro p  aveuglém ent aimées, puis 
im prudem m en t disgrâciées, dam es d honneur qu i donnaient^ à 
leur reine une assez, tim ide  idée de l ’honneur du  pays. E tran g ère  
de naissance, A nne d ’A u triche  é ta it  res tée  des années à n e  rien  
comDrendre à ce pays  que lu i m asqua it la  plus fâcheuse cam arilla  
fém inine, m ais, du  jo u r où elle s é ta i t  debarrassée  de celle-ci, 
elle av a it été en b u tte  à ses m auvais  propos d o n t le m oindre  é ta i t  
q u ’elle é ta it  incapable. C ette grosse H ab sb o u rg  de M adrid, cepen­
d an t, igno ran te  e t assez m édiocre —  c’es t v ra i , sau ra , après 
quelques flo ttem en ts , se fa ire  si F rança ise  qu  il fa u t oien lu i sup­
poser, à dé fau t d ’une g rande intelligence, une assez belle conscience 
de son é ta t. A la  b ien  é tud ier, on v o it —  ce qu i e s t u n  b eau  t r a i t
— que ce tte  conscience a v a it sa source dans le seul sen tim en t 
to u t à fa it fo r t e t b eau  q u ’elle d û t connaître , 1 am our a rd en t e t 
p resque  farouche q u ’elle av a it po u r son p e t i t  garçon. E lle  rê v a it 
q u ’il ne  fû t  pas seulem ent roi, m ais g rand  ro i; elle n e  v o u la it donc 
pas. rem ettre , un  jour, une couronne défleurie e t abaissée. P ieuse 
catho lique, trè s  s incèrem ent religieuse, elle pu isa it là  encore 
l ’in sp ira tio n  d ’u n  devoir à  rem p lir et, molle p a r  na tu re , elle é ta it 
fo rte  d ’u n  orgueil qu i parfo is l ’égarait, m ais, en th èse  generale, 
la  sou tena it. ' . .

C’é ta it  u n  orgueil g rave; car elle ne  so u ria it guere qu  iron ique­
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m ent, te n a n t de P h ilippe  I I , son grand-père , constam m ent ferm é 
e t presque m uré dans une  sorte  de tris te sse  h au ta in e  e t presque 
am ère. Oui, g rav e  e t fière  com m e ses pères, A nne a v a it appo rté  
de l ’E scurial, non p o in t seulem ent ce tte  h a u teu r u n  peu  reb u tan te , 
m ais tous les p réjugés con tre  les F rança is  légers e t libertins, une 
m éfiance é trange de tous ces gens rieurs e t frivoles, et, p a r  surcroît, 
une p a rfa ite  incom préhension de l 'âm e  populaire, q u ’elle crovait 
séditieuse e t révo lu tionnaire ; elle ne la  v e rra  sous son v ra i jo u r 
qu  à 1 heure  trag iq u e  que je  vous d irai, où la populace, a y an t envahi 
le Pala is-R oyal, Arme m ènera ces gens d ev an t le p e ti t  l i t  où repose 
le jeune Louis e t les verra  soudain  exaltés d ’am our e t p leu ran t 
de tendresse  d ev an t 1 enfan t endorm i. E lle  ne com prendra  pas plus 
v ite  la  bourgeoisie q u ’elle m éprise, ne  sach an t pas que ce tte  bo u r­
geo isie^ , plus q u 'aucune  classe, trav a illé  à élever le trô n e  où elle 
est assise, ne d iscernan t pas, non plus, ainsi que  je  vous le disais, 
ce qu il y  a de dévouem ent, sim plem ent dévoyé, m ais con stan t 
à la  dynastie  chez ces parlem entaires mêm e qu  elle a  en ho rreu r 
e t dédain.

Assez faible, au contraire, avec ses alen tours, elle p a ssa it pour 
bonne. (« L a R eine est si bonne! -■) ; elle av a it cependan t l ’envers 
de la faiblesse qui est la  violence, incapab le  de se con ten ir ou da se 
tem pérer, m ais v io lente  su rto u t en paroles qui, prononcées ou 
p lu tô t vociférées de la  voix aigre e t rauque  qui é ta it  la  sienne, 
o ffensaient e t b lessaient sans convaincre ni te rrifie r car on avait 
v ite  appris  qu  elle é ta it  souven t am enée à essaver de désarm er 
ensuite  les gens irr ité s  en cédan t. Sans dou te  acquerra-t-e lle , au 
cours de tro is  ans d  épreuves, ce tte  ferm eté p lus constan te  qui, 
dans les p rem ières années, lui au ra  m anqué  et dessinera-t-elle  
finalem ent, dans no tre  h isto ire, une assez belle figure de lionne 
défendan t ses lionceaux. P ou r l heure, son orgueilleuse fu reu r 
pa ra issa it s ’épuiser en récrim inations sans lendem ain.

M ais com m e ce tte  « J u n o n  irritée  <■-, d o n t souria it iron iquem ent 
le grave Broussel, av a it fini p a r b lesser tro p  de gens, elle é ta it, 
p a r  vengeance, liv rée  en p â tu re  aux  ignobles a ttaq u es  des pam ­
phlé ta ires. L a  personne du roi a continué à ê tre  honorée à cause 
de l ’innocence de son âge, écrira  sous peu  Talon, m ais celle de la 
R eine a reçu to u te s  sortes d ’opprobes e t d ’ind ign ités; le peuple 
s est donné la  lib e rté  d en p a rle r avec insolence e t sans retenue. 
On a lla it b ien en effet, de 1648 à 1652, h o n n ir / 'Espagnole dans 
P aris  comme, au d éb u t de la R évolution, on honn ira  / ’Autrichienne 
et, de mêm e qu à M arie-A ntoinette  plus ta rd , on a ttr ib u e ra  à cette  
a u tre  fille  d  A utriche  un  dévergondage qui é ta it aussi é tranger à
1 une q u ’à 1 au tre . C ette cam pagne ach ev a it de tu e r  le respect. 
D ès 1645, s é ta n t rendue à X otre-D am e, la Reine, rappo rte , dans 
son Jo u rn a l, le conseiller d Orruesson. v it les fem m es du peuple
1 en tou rer qui cria ien t qu elle d issipait le bien de son pupille 
parce qu’elle avait un homme chez elle qui prenait tout». Cet hom m e, 
to u t P aris  m a in ten an t le lui don n a it généreusem ent pou r am an t, 
e t c ’é ta it le card ina l M azarin.

Le c a rd in a l M azarin
C’est que, m éconnaissant to u te s  les qualités  de po litique  e t 

dénonçan t les tro p  év iden ts  défau ts  du  card inal, P aris  ne p o u v a it 
exp liquer la faveu r d o n t jou issa it trè s  de la  reine « ce gred in  de 
Sicilien » (d ’ailleurs bel hom m e) que p a r  un  cas de possession.

Des h isto riens sérieux o n t cru  à ces singulières am ours, q u ’un 
m ariage secret au ra it, p lus ta rd , régularisées, en tre  la  petit-fille  
de C harles-Q uint e t le fils du dom estique des Colonna. C ette  quasi 
m onstruosité  s ’exp liquera it p a r la défaillance —  unique —  d 'une  
fem m e qui n  avait jam ais connu 1 am our e t qu  e û t soudain  surprise 
le diable de la quarantaine ou com m e d ira it m on illu s tre  confrère 
P au l B ourget, le démon de midi, p a r  une fa ib lesse  soudaine h a b i­
lem ent exploitee p a r  un  ru tfian  d Ita lie . M azarin. du mêm e âge 
que la  reine —  ils avaien t q u a ra n te  e t un  ans l ’un e t l ’au tre  en 
*643 —  d 'u n  physique assez avan tageux , sédu isan t e t presque 
caressant, po u v a it certes plaire. Sa po litique  é ta it, a-t-il écrit sans 
cesse, de « gagner les cœ urs » ; il av a it p eu t-ê tre  gagné celui de cette  
Espagnole sevrée de to u te  tendresse. Mais, d ’un  tem péram en t 
assez froid, elle a v a it repoussé jad is  les hom m ages les plus fla tteu rs  
e t de D on J u a n  fo rt audac ieux ; les fem m es qui o n t vécu  dans son 
in tim ité  —  mêm e celles qui la  calom niaient —  ont, au  fond, cru 
à sa vertu . Mme de M ottev ille  s ’en p o rte  ga ran te  e t Mme de Che- 
vreuse, qui cependant, après 1643, av a it contre  elle de grosses 
rancunes, répondra  aux  indiscrètes questions du  fu tu r  card inal 
de R etz  q u ’elle ne  c roya it e n tre  M azarin  e t la  Reine q u ’à  « une 
liaison d ’esprit ». R esten t les le ttre s  échangées en tre  les deux p e r­

sonnages, trè s  tendres du coté du nùnistre, très  fam ilières du  côté 
de la  R eine; m ais A nne é ta it na tu re llem en t fam ilière avec <es 
a lentours e t tu to y a it trè s  facilem ent; q u an t au C ardinal ou tre  qu 'il 
é ta i t  n a tu re llem en t câlin  —  m êm e avec ses ennem is —  il é ta it 
I ta lien , e t p a r  conséquent, po rté  à l ’hyperbole e t h àb itu é  au super-
a ti t ;  e t il s ad ressait à une Espagnole qui, de race, se plaisait à 

la rom ance galan te, à la gu ita re  pincée d evan t un  balcon sam  que 
n en  doive s ensuivre. D ’un  F rançais à une Française, je  reconnais 

le®le ttre s  P e rm e ttra ie n t de  to u t penser; d ’un fils d 'I ta lie  à une 
tille  d Espagne, elles ne p ro u v en t q u ’un g rand  goû t pour le s ty le  
galant. Q uan t au m ariage, on n 'a  jam ais appo rté  une preuve 
seneuse a ce su jet. A l'heu re  p résente, les h istoriens en re je tte n t
1 hypo these  e t merne celle d ’une liaison au tre  que sp irituelle  et 
peu t-ê tre  sentim entale .

 ̂ra *̂ te C ardinal p la isait infin im ent à la Reine et aprè^ lui 
avo ir fa it  un  peu  peur, la ra ssu ra it parce  qu elle, qui n  é ta it  pas 
trè s  fine, le tro u v a it adm ùab lem en t fin. E lle l ’avait to u t de su ite  
tenu , avec raison, pou r sincèrem ent dévoué à sa personne à son 
fils e t a 1 E ta t ,  p lus sûr, en dép it de ses a ttitu d es  versatiles, que 
tous les F rança is  auxquels elle ne com prenait rien. S u rto u t il la 
soulageait de soucis qui loi pesaien t ; ses célèbres m ains blanches, 
(iu5 Pûbens^ a  pein tes abandonnées m ollem ent su r les genoux 
n é ta ien t guère expertes à depouiller les portefeuilles; le Cardinal, 
au con tra ire , les dépouilla it avec une m erveilleuse dex térité  
(ayan t, lui, les m ains d ’un  escam oteur), m ais to u t en s’app liquan t. 
a \e c  u n  soin exrt.éme, à ne jam ais p a ra ître  qu  un  bon  secrétaire, 
qui rend com pte de to u t e t ne fa it rien  sans ordres, ju s q u ’au 
m om ent où, d un  geste de lassitude  e t de confiance, elle a laissé 
glisser to u te s  les affiares de ses m ains dans celles d ’un am i q u e lle  
juge  alors à  to u te  épreuve.

Il n  en v a  pas m oins q u ’aux yeux  des gens les moins m alve il­
lan ts , ce tte  liaison, d o n t le sen tim en t n ’é ta it pas exclu e t don t la 
fam iliarité  éclata it, sem blait suspecte  : or elle d im inuait la R égente 
et le Mi istre, 1 une pa ra issan t moins une Reine s ’ap p u v an t sur un  
bon serv iteu r q u 'u n e  fem m e captée, l 'a u tre  moins un  hom m e d ’E ta t  
que soîi intelligence im posait q u ’un hab ile  in tr ig an t te n a n t l 'E ta t  
p a r la femme. E t, ainsi le pouvoir —  jad is  si respecté —  é ta it com m e 
avili dans la personne, des deux personnages qui eu avaien t le 
dépôt.

** *

M azarin, p a r su rcro ît, après avo ir d ’abord  é té  redou té  e t haï 
com m e 1 élè'v e e t la  c réatu re  du  R ichelieu, é ta it, après cinq ans 
de gouvernem ent, fo r t généralem ent m éprisé sans ê tre  c ra in t. 
X ous s a \ ons ses fo rts  e t ses fa ib les; les fo rts  d evaien t l ’em porter 
un  jour, m ais il n } p a ra issa it pas à ses débuts. Il sem blait toujours 
céder deA a n i un  geste d  audace ou mêm e une parole  un  peu rude. 
U y av a it en lui, nous le savons m a in ten an t e t il le m ontrera, de 
g randes ressources d énergie, tenace ; m ais elles é ta ien t, après ces 
p rem ières années, insoupçonnées, et cela suffisait pou r q u ’on 
o sâ t to u t  avec ce faqu in  qui, dès q u ’il a v a it peur, disait-on, se 
fa isait bénin, bénin, bénin, et, pou r d ire le m ot, fo rt p la t. B eau­
coup de gens eussent d it  com m e G astor, en 1650 encore : J e  ne
1 aurais  pas hasardé  avec le card inal de R ichelieu, m ais il n y  av a it 
p o in t de péril avec M azarin >. I l y  av a it plus de p é ril q u ’on ne le 
pensa it, m ais on le m éprisa it ta n t, on en p la isan ta it, on en ria it 
t a n t .  E t, p a r  surcro ît, il sem blait avoir perdu  de vue la grande 
m axim e de son m aître , à savoir que 1 im pun ité  seule engendre 
la  faute. D epuis 1643, l 'im p u n ité  é ta it presque constan te . On 
b ra \ a it  la Reine, on in su lta it le M inistre, on s ’a tta q u a it  aux  p rin ­
cipes de 1 E ta t ,  on désobéissait aux  lois comme aux ordres, et 
aucune  sanction  sévère ni durab le  ne s 'ensu iva it.

C’est que ce m alheureux  M azarin se tro u v a it encore tro p  neuf 
en ce pays  te rrib lem en t com pliqué, e t tro p  é tranger en cette  F rance 
qui a to u jo u rs  é té  ce que nous disons au jo u rd ’hui nationaliste. 
U é ta it 1 Ita lien  au service de 1 Espagnol. I l  n 'a v a it  pas un  ami, 
pas un  p a re n t dans ce pays, aucune a tta ch e ; ainsi s ’explique
1 app lication  qu  il m e ttra , les tro u b les  term inés, à m arier ses 
nièces dans de trè s  anciennes m aisons, y  com pris la  m aison rovale. 
Mais, en 1648, il re s ta i t  l ’av en tu rie r é tranger qui, m algré ses le ttres  
de n a tu ra lisa tion , s oub lia it encore à signer M azarinv e t ne sava it 
p o in t p a rle r la  langue de la  X ation  au nom  de laquelle il fa lla it 
p a rle r à  l ’E urope.

Il y  avait, à la  vérité , au to u r de lui des m inistres so lide : et 
ceux-là trè s  français : Servien, L e Tellier, Lyonne, eux aussi sortis 
des m ains de R ichelieu. Mais, po u r tous, ce n ’é ta ien t là que des
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' sous-m inistres , de « vale ts du M azarin », les hom m es de la
mazarinaille , ains que s ’exprim e Mlle de M ontpensier, e t il 

fallait balaver le P a l s-Royal de to u te  la mazarinaille. E t eux, 
les m inistres, se septnt ainsi com prom is e t vou lan t faire leur 
fortune, cherchaient ;se créer des am itiés dans le cam p adverse. 
Ces hommes, qui p e i-être se fussent fa it tu e r  pou r R ichelieu 
parce que celui-ci se i t  fait tu e r à leur tê te , sem blaient to u jo u rs  
p rê ts  à lâcher M azariiparce que, le v o y an t hésitan t, ils cra ignaient 
d ’ê tre  lâchés par lui. l u de gouvernem ents on t connu des m inistres 
à la fois si capables t  si incerta ins. Sous un  roi encore enfan t 
et une régente mal issurée, le gouvernem ent é ta it m al assis, 
l/heure, donc, é ta it ropice, aux grands assau ts, e t on p o u rra it 
affirm er q u ’en a tta q an t le gouvernem ent, on servait la m onar­
chie. C’est le principe élém ent d e là  Fronde.

Le c a rd in a l de R etz
Il fallait, à défau de grands chefs, à cette  R évolution , un 

M achiavel; Jean-F raço is-P au l de Gondi, coad ju teu r de l ’a rche ­
vêque de Paris, se sertant du même sang flo ren tin  que M achiavel, 
en voudra  m e ttre  e: p ra tiq u e  to u te s  les sentences e t jo u e r au 
grand m achinateur.

Du m êm e sang — et ce sang l ’explique en partie . Ces Gondi 
francisés depuis tr< s générations — son t venus de Florence 
à Lyon dans les tem] de C atherine de Médicis; soixante-quinze ans 
de i'ran ce  e t le beau om bien français de R etz  n ’avaien t pas suffi 
à leur faire to u t à fa: perd re  l ’air d ’Ita lie . Ils  re s ta ien t de 1 espèce 
des « pa rtisans  » qui si longtem ps, avaien t déchiré la  R épublique 
des bords de l ’Arno un Gondi conspire de race. L 'ab b é  de Gondi

fu tu r cardinal de Retz —  a v a it commencé, de bonne heure, à 
rêver conjurations, ip rès avoir lu  son essai su r la  conspiration  
de Fiesque, le card ia l de R ichelieu a v a it d it  de l ’au te u r : « \  oilà 
un dangereux esprit , e t il avait essayé de lui ferm er la carrière.

Les Gondi, on ne sait com m ent, avaien t depuis so ixante  ans, 
in sta lllé  leurs cadets ur le siège épiscopal, puis archiépiscopal de 
Paris , e t un  Gondi, <ncle de no tre  héros, le d é ten a it dans les der­
nières années du règn: de Richelieu. C’est dans l ’espérance de garder 
ce siège à la fam ille <ue le jeune P au l av a it été, sans aucune voca­
tion, destiné  à la  carière ecclésiastique. P lus ta rd , il en ten d ra  
nous faire croire q u ’i a été c o n tra in t d ’y  en tre r —  ce sera le cas de 
T alleyrand  —  et, om m e T alleyrand , il cherchera  dans cette  
p ré tendue  con tra in tf une excuse au scandale de sa vie. E n  réalité
— m on am i Louis îatiffol le fa it judicieusem ent rem arquer au 
d éb u t de sa récente e t excellente b iographie du  card inal —  nul 
11’a jam ais forcé P au  de Gondi à en tre r dans la  carrière  ecclésias­
tique. Pourvu, fo rt abusivem ent, à neuf ans, de deux abbayes 
lucratives, e t nommî, à quato rze  ans, chanoine de N otre-D am e, 
il 11’av a it pas encor>, à tre n te  ans, reçu les ordres m ajeurs e t il 
sem ble que ce soit 'i un  âge de discrétion  suffisan t pou r qu on 
puisse agir à sa guis-. Ce n ’est, en effet, q u ’en 1643, que P au l de 
Gondi, né en 1613, jou r deven ir co ad ju teu r de son' oncle, se fit 
adm in istrer les ordes m ajeu rs —  en p a rfa ite  connaissance de 
cause. Comme il a v s t  m ené depuis son adolescence la vie la plus 
libertine, — dans le deux sens du m ot, —  D on J u a n  précoce qui, 
a v an t ses v ing t an? aura  déjà connu tro is  ou q u a tre  in trigues 
ab ou tissan t à tro is tuels, e t fanfaron  d ’im piété  ou to u t  au moins 
de scepticism e en p rtit com ité, il n ’en p ré ten d it pas m oins fo rt 
audacieux à devenir coad ju teu r de son oncle. Richelieu, sollicité 
de se p rê te r à  cette 'nom ination , s’y  é ta i t  —  cela v a  sans dire —  
n e ttem en t refusé. Mais, le card in a l m ort, P au l de Gondi a v a it 
pro fité  du relâchem ent général des esprits e t des vo lon tés; deva.nt 
de nouvelles sollicititions, M azarin a vait é té  —  à son ordinaire
— plus accom m odait que R ichelieu; cependan t le cas é ta it, m êm e 
sous « l ’indu lgen te  rtgence » e t pour ces tem ps faciles, si singulier, 
q u ’on av a it réuni le Conseil de conscience qui, ce jour-là, tém oigna, 
en d o nnan t un avis avorable, b ien peu de conscience.

Le nouveau coacjuteur nom m é archevêque m  partibus de 
C orinthe, pu is  revêlu de tous les ordres m ajeurs, a v a it é té  sacré 
à N otre-D am e, le 31 ju ille t 1644. Mais il ne p a ra ît pas que la  grâce 
du  sacre a it beaucoup agi—elle ne devait ag ir que v in g t ans après— 
et que le nouveau prélat a it beaucoup m odifié sa vie e t ses m œurs. 
En revanche, s ’a ttach an t à défendre dans l 'A ssem blée du  c l;rgé  
les in té rê ts  de l ’Egiise de F rance et, sous son vieil oncle indo len t 
e t tim oré, ceux du clergé de Paris, il s ’é ta it fa it un  p a r ti  assez fo rt 
dans son O rdre, pour que ce singulier p a steu r en t i r â t  une p a rtie  
de sa force. C’est lui qui am ènera la m a jo rité  des am is de la  Fronde. 
Aussi bien écrira-t-il : « J e  ne faisois p o in t le dévo t..., m ais j ’esti-

mois beaucoup les dévots, e t à leur égard, c ’est un  des plus grands 
p o in ts  de la  p ié té  ». D ’ailleurs il co n tin u a it à se faire b ien venir 
de tous a u tre s  gens —  e t en p a rticu lie r des dam es.

** *

Cela étonne un  peu, car il é ta it  fo rt la id  : ce p e tit  noiraud, 
à  la  figure courte  e t la rg e ,.au x  cheveux drus e t désordonnés aux  
sourcils épais, à la  bouche lippue sous la  m oustache rare, au  corps 
ram assé e t sans grâce, m yope d ’ailleurs e t un  peu cagneux, eu t 
p lu tô t, p a r  l ’élégance recherchée de sa tenue, a jouré  au ridicule 
de ce fâcheux physique, m ais il é ta it  sauvé de ce ridicule p a r la 
flam m e de ses yeux d ’ita lien  e t le charm e de sa paro le  servan t 
tou tes  les grâces d ’un  esprit délicieux; regard  e t voix faisaient 
oublier la disgrâce de sa face e t de son corps. E t, là encore, on est 
te n té  de rapprocher ce Gondi cagneux de ce « diable boiteux 
que sera T alleyrand , infirm e, laid  e t séduisant. Les yeux révélaient 
l ’âm e qui é ta it to u te  passion, e t la  paro le  révé la it 1 intelligence 
qui é ta it to u te  finesse. E sp rit v if e t p ro m p t po u r lequel —  su i­
v a n t l ’expression d 'u n  h isto rien  —  la théologie, to u t comme pour 
T alley rand  encore, av a it é té  « une m erveilleuse gym nastique ", 
il ab o rd a it sans tim id ité  to u t su je t, aussi capable, à la  fin  de sa 
vie, de com m enter D escartes e t d 'exp liquer Copernic q u ’il l ’é ta it, 
en 1643, de s ’app rop rie r M achiavel.

Célèbre déjà  p a r  ses am ours, ses duels e t ses dettes, il para issa it 
incapable, m êm e revê tu  de la  sou tane, de revenir su r ses scanda­
leuses hab itu d es  : foncièrem ent am oral, il n é ta it  cependan t pas 
« le m onstre  » que M azarin f lé tr it ; car, généreux e t courageux p a r 
certa ins çptés, capable  d ’estim er le m érite  et la  v e rtu , mêm e chez 
ses ennem is, il saura  s ’im poser à l ’am itié  de gens qui v a la ien t 
cen t fois m ieux que lui, du sa in t M. V incent de P au l à l ’honnête  
m arquise de Sévigné. « N on moins va illan t que M onsieur le Prince», 
d it, d ’au tre  p a rt, T a llem an t des R éaux, il a c îrta in e m en t séduit 
B ossuet : « Ferm e génie si fidèle aux  particu liers , si redou tab le  à 
l ’E ta t, d ’un  carac tè re  si h a u t q u ’on ne pou v a it ni l ’estim er n i le 
h a ïr à m oitié  », p roclam a le g rand  évêque de M eaux. Il fau t bien, 
en dép it de Bossuet, que l ’h isto rien  l ’estim e et le haïsse à m oitié, 
parce  q u ’avec d ’incon testab les qualités du  cœ ur e t de 1 esprit, il 
sem ble avoir été une âm e en décom position. Lui-m êm e p ré ten d a it 
tro u v e r du  p la isir à se considérer comme « u n  coquin ». Mais quand  
il écrit : « Je  sais b ien que je  ne suis q u ’un  coquin », quand  il se 
v a n te  d ’avoir é té  u n  m auvais  p rê tre  e t l ’a rtisan  de la  révolte, 
n ’est-il pas un  fanfaron  de péchés?

Certes il é ta it foncièrem ent et, p a r  atavism e, séditieux, a llan t 
dès son jeune âge, d ’in s tin c t (la le ttre  du jeune Gondi au  v ieux 
p arlem en taire  Barillon, révolté  contre  R ichelieu, est typ ique) à 
to u t ce qui tro u b la it l ’E ta t ,  e t il devait rester —  d ’esprit, sinon 
de fa it —  si irrém édiab lem ent séditieux , que ses Mémoires, écrits 
de 1669 à 1676, lo rsq u ’il é ta it  censé rep en tan t, son t véritab lem en t 
le b rév ia ire  de la révo lte  e t q u ’im prim és seulem ent so ixan te  ans 
après sa m ort, ils fe ron t trem b le r le R égent P h ilippe d O rléans e t 
seron t lus, à la  fin  du X V II Ie siècle, avec passion  p a r to u s  les 
fu tu rs  révolutionnaires. G ujr J-oly —  son âm e dam née — écrira 
que « les bénédictions q u ’il a ffec ta it de donner dans les rues é ta ien t 
b ien p lus propres à exciter le peuple q u 'à  l ’apaiser » e t le prem ier 
p résiden t Molé d isait que le coad ju teu r « m êlâit aux  sain tes huiles 
de la  poudre  à canon ». P a ssan t son tem ps à « m itonner » quelque 
chose, il tro u v era  tou jou rs  dans le tro u b le  une sorte  de jouissance, 
e t d ’ailleurs d ’orgueil, « persuadé, écrira-t-il, q u 'il fa u t plus de 
qua lités  po u r form er un  bon chef de p a r ti que po u r faire u n  bon 
em pereur de l 'U n ivers  ». M ais il ne réu n it pas heureusem ent —  
il s ’en fau t to u te s  les qualités don t il p ré ten d  e t cro it ê tre  
revê tu .

M élange d ’audace e t de ruse, ce tte  figure insolente, que le pe in tre  
N an teu il nous a léguée, a quelque chose d ’in q u ié tan t, m êm e pour 
ceux qui le su iven t. E t, quoique am bitieux  ju sq u ’à  la  frénésie, 
n 'a v a n t assurém ent désiré —  avec quelle passion  inqu iè te  et 
p resque douloureuse! —  le chapeau  de card inal que pou r arriver, 
sous ce couvert, au  suprêm e m in istère  e t au  gouvernem ent de 
l ’E ta t, il é ta it  certa inem en t incapable  d ’ê tre  un  bon gouvernan t 
com m e il se m o n trera  incapab le  d ’ê tre  constam m en t un  bon  chef 
de p a rti, parce  q u ’il av a it p a r  tem péram en t, cet esprit disso lvant 
qui rend  aussi im prop re  à  u n  rôle q u ’à l ’au tre , une absence de 
principes to ta le  e t m êm e d 'idées politiques, alors qu  il fau t, pour 
conduire une révo lu tion  com m e pour gouverner un  E ta t ,  des 
idées e t des p rincipes —  bons ou m auvais. « Génie », en tendions-
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nous d ire  à  B ossuet, m ais, p a r  certa ins côtés, c ’a  é té  constam m en t 
m i^brouülon de génie. A ussi b ien le  dessein d e  fonder une  carrière  
d  E ta t  sur des barricades é ta it- il déplacé en u n  siècle qui, m algré 
to u t.  re s ta it -— G onüi ne  s en est p a s  rendu  com pte  —  pénétré  
de  discipline : d ’au tre s  y  é ta ien t a rrivés u n  siècle a v an t lui, d ’au tre s  
y  réussiron t u n  siecie après lui ; ce G ondi é ta it  né tro p  ta rd  ou tro u  
tô t :  l ’opinion v a  condam ner le dessein, e t u n  chef de p a r ti  —  si 
audacieux  q u ’il so it —  n e  f a i t  rien  sans elle.

Sans dou te  se représen te-t-il com m e n ’a y a n t en en v u e  que 
d e  ram ener l ’E t a t  a u x  form ules de  la  « m onarchie tem pérée . 
.telle que, p ré ten d a it-il faussem ent, R ichelieu l ’av a it tro u v ée  e t 
pervertie . M ais lui-m ém e se d isa it parfo is destiné  à  ê tre  le  Cromwell 
de  la  F ran ce  ; il se f la t ta i t  : rien , chez lui, n ’e x is ta it des qu a lité s  
soudes e t op in iâ tres du  p u rita in  a  la  fois résolu, im placable, secret 
e t ta c itu rn e  qui, sons ses y e u x  chargés d ’enyie, éd ifia it su r le 
m eu rtre  d  un  ro i le  p lu s singulier pouvoir. L ui qui lisa it M achiavel, 
i] lu i m an q u a it, a u  p lu s  h a u t p o in t, la  d issim ulation  —  la  v ra ie ; 
car il é ta it  de  ceux qui se v a n te n t d  ê tre  d issim ulés e t p a r  la  t>erdeni 
le  bénéfice du  m ensonge. L e  va in  d ésir d ’é ta le r  ses m oyens les 
éven tait, e t  il é ta it  m a lad ro it p a rce  q u ’il v o u la it q u e  chacun  v î t  
to u t de su ite  à  quel p o in t il é ta it adro it- O n ne p e u t p ra tiq u e r 
u n e  dissim ulation  o s ten tato ire  e t nne  ru se  écla tan te . M ême quand , 
célèbre p a r  ses duels, il a v a i t ,m  ju il le t  1646, d e v an t le  R o f e t  au  
nom  du clergé, f le tn  les abus  d u  due l; m êm e quand , p rê tre  scan­
daleux, il av a it abordé, la  m êm e année, dans  la  chaire  de  N otre- 
D am e, le  panégyrique de sa in t C harles B orrom ée; q uand , su je t 
d é jà  sé d it ieu x , e n  p le ine  crise d e  1648, il  fera, d e v a n t îa  Cour
1 apologie d u  ro i sa in t Louis, il n  a  pu  e t  ne p o u rra  abuse r personne 
c e tte  év iden te  hypocrisie  ne  passera  que  p o u r une  pan ta lo n n ad e  
on  en r ia i t  encore p lu s  qu  on ne s’en .scandalisait. Lui-m êm e ne 
s ab u sa it p a s  : car il av a it, du  m oins, ce fo r t —  ou  ce faible su iv an t 
3e  cas —  de s é tu d ie r sans cesse e t  de  se connaître , s ach an t le  dé fau t 
d e  sa cuirasse e t  ap ercev an t r i t e  la  fa u te  commise.

O n en a rrive  cep en d an t à  se dem ander s ’il n ’a  p as  é té  p ris  à  sa  
p rop re  com édie e t  d  ailleurs si, chez 1m, le  com édien ne dom inait 
p as to u t. C ette  h an tise  du  rô le  à  jo u e r  se t r a h i t  p a r  les te rm es 
m êm es d o n t sans cesse il se s e r t;  il p a rle  eu effe t vo lon tiers  des 

coulisses ■ e t des ressorts q u i so n t sous le  théâtre . H  v  a , chez 
ce fu tu r  cardinal qui se c ro it appelé  à  révo lu tionner un  pavs  e t  à

3 0 0 . 0 0 0  f o y e r s b e lg e s
o n t un  p o s te  d e  T . S. F .

j
Catholiques, 
retenez ce chiffre

soutenez
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R E M È D E  
D ’A B V S S f N I E

EXIBARD
e t Poudre,Cigarettes. Tabac a fumer

Soulage instantanément

.'ASTHME
Docteur H. FERRÉ 
6 , Rue OomiiEâé, PA81S

gouverner 1 E ta t ,  u n  cô té  de  farceur, e t _ 
p a s  q u ’on aperçoive l 'a r t  q u ’il m e t à  1 
à  sa  p rop re  jo ie, en  p le in  Parlem ent, un  
q u 'i l  a t tr ib u e  1 à  u n  ancien  ", si b ien v e  
jo ie  encore, chacun  s ’y  m o n tre  p ris ; m ais 
il a  dû  s 'en  v a n te r  îe soir m ême, e t  p a r  L 
est incom parab le  e t fa it l ’é te m el a t t r a i t  de  
il v e u t lu i-m êm e q u ’on le com pare à  Moiiè 
jo u e r son  rô le, q u i îu t  trag i-com ique ju  
a  le  sen tim en t que, no n  seu lem ent il n ’a  apj. 
systèm e, aucune  doc trine  d an s  son  ag ita t 
tio n s  m em e q u i l ’avaien t poussé à  s ’ag ite r 
tè re , il les a  souven t, inconsciem m ent, s a c  
p a r  son audace  ou  son  m achiavélism e: e t ; 
d im d le m e n t m ené a u  chapeau, jam ais  n< 
p a rv en ir a u  pouvoir, m ais à  la  p rison  e t  à  Te 
a v a it d it  R ichelieu ; il l ’é ta it  m oins p a r  son 
ra lité  q u e  p a r  son  im agination , dangerec: 
seu lem ent p o u r l ’E ta t ,  m ais p o u r ceux qu  ’il 
p o u r lui-m êm e.

xced r qui ne  d é teste  
i. A insi invente-t-il, 

psendo c ita tio n  la tine  
q u ’à  sa p lus g rande 

a  so in  de  s’en v a n te r;
fa ire  to i t .  Sa verve 

» im m ortels Mémoires, 
A le vo ir se regarder 

ae d e v an t l'au te l, on 
']p té  aucune  idée, aucu n  

,  m ais q u e  le ; anibî- 
chapeau  e t le m inis- 

ées a u  désir d ’é tonner 
! en trep rise  qu i l ’au ra  
i’aïaia finalem ent fa it 
i .  v  E sp rit dangereux  «, 
.teüigence e t  son  am o- 
aussi bien, non po in t 
[traînera e t  finalem ent

Orfèvrerie Argent - Métal Argenté
C o u v e r ts  e t  a r t i c le s  en  lé ta l  
e x t r a  b la n c  p o u r  R e s tâ t  a n ts

Tous les articles pour la table
Services à c aie, cou-pi à fruits, etc...

M a u r i c e  W a f û i n a i r e
FABKJCAXT
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Les plus be l les  
Photoi raphïes

P O R T E N T  LA MAR< UE

P. I. A.
T o u s fo r m a ts  en gran d e s ér ie  J u sc i’au 5 0 x 60  cm s

C artes  Vu »s
en to u s g e n r es  e t su r  to u s  p ap iirs brom u re

S p é c i a l i t é  d e  C a p t e », O a r n t t s ,  D é p l i a n t s
p-our
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